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établi  l'ordre  des  Solipèdes,  ou  Omniongulés, 
nous  considérerions  en  première  ligne  leur 
forme  élancée  et  bien  proportionnée.  La  tète 
allongée  et  maigre,  grêle,  avec  ses  grands 
yeux  vifs  et  ses  oreilles  pointues  et  très  mo- 
biles, est  portée  par  un  long  cou  comprimé 
latéralement,  dont  le  bord  dorsal  est  muni 
d'une  longue  crinière.  La  queue  a  une  forme 
différente,  suivant  que  les  crins  la  garnissent 
dans  toute  sa  longueur  ou  ne  s'insèrent  qu'à 
son  extrémité.  Les  membres  sont  vigoureux  et 
élancés;  ils  se  terminent  par  un  seul  doigt 
qui  ne  repose  sur  le  sol  que  par  sa  dernière 
phalange.  Le  pied  est,  par  conséquent,  com- 
posé d'un  doigt  très  allongé  et  de  chaque  côté 
de  deux  métatarsiens  styliformes  des  deuxième 
et  quatrième  doigts.  Le  bras  et  la  cuisse 
restent  très  courts,  de  telle  sorte  que  le  coude 
et  le  genou  sont  situés  près  du  ventre.  Le 
péroné  et  le  cubitus  sont  atrophiés.  —  On  a 
retrouvé  toute  une  série  d'espèces  de  chevaux 
éteintes  qui  présentent  dans  la  conformation 
du  pied  et  dans  la  denture  des  différences  suf- 
fisantes pour  établir  des  genres.  —  Il  existe  en 
haut  et  en  bas  huit  incisives  taillées  en  biseau 
disposées  suivant  une  ligne  courbe,  et  remar- 
quables par  la  fossette  ovale  dont  est  creusée 
transversalement  leur  surface  masticatrice. 
Les  canines  n'existent  ordinairement  que  chez 
le  mâle  et  sont  petites.  Le  nombre  des  mo- 
laires est  de  sept  à  chaque  mâchoire  chez  les 
espèces  fossiles  et  n'est  que  de  six  dans  les 
espèces   actuelles;  cependant   on   trouve  en 
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avant  de  la  première  prémolaire,  dans  la  den- 
tition de  lait,  une  petite  dent  caduque.  Les 
molaires  sont  longues,  prismatiques,  cojnme 
formées  de  quatre  prismes  (auxquels  s'en 
ajoute  un  cinquième  chez  les  molaires  supé- 
rieures); leur  surface  triturante  présente 
quatre  crêtes  immenses  formées  par  les  replis 
de  rémail.  Gomme  caractères  anatomiques  il 
faut  signaler  l'anneau  osseux  complet  consti- 
tuant une  arcade  orbitaire  ;  la  valvule  de  l'en- 
trée de  Testomac  qui  rend  impossible  le  vo- 
missement, et  enfin  l'absence  de  vésicule 
biliaire.  Tous  les  animaux  de  cette  famille  ne 
mettent  en  général  au  monde  qu'un  seul 
petit.  » 

Les  Equidés  vivants  constituent  trois  sous- 
genres  :  Sous-genre  Equus  Gray.  Oreilles 
courtes  ;  des  châtaignes  à  tous  les  membres  ; 
queue  garnie  de  crins  au  moins  dans  les  trois 
quarts  de  sa  longueur;  crinière  dressée  ou 
longue  et  tombante.  Gomprend  tous  les  che- 
vaux domestiques  et  au  moins  une  espèce 
réellement  sauvage  :  VEquus  Prjewalskii, 

Sous-genre  Asinus  Gray.  Tête  grosse  et 
lourde,  oreilles  longues,  queue  courte  à  crins 
insérés  à  l'extrémité,  crinière  très  petite 
dressée,  pas  de  châtaigne  aux  membres  pos- 
térieurs, comprend  les  espèces  suivantes  : 
A.  Tœniopus^  onagre  ou  âne  sauvage  de  l'Asie 
méridionale  souche  de  l'âne  domestique,  gris 
cendré,  plus  ou  moins  clair  avec  une  croix 
noire  sur  les  épaules.  A.  hemionus  Pall.  He- 
mione  ou  Dziguetai  ;   couleur  roux  clair  en 
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dessus,  blanc  en  dessous  avec  une  bande  lon- 
gitudinale foncée  sur  le  dos.  Se  trouve  depuis 
le  Thibet  jusqu'à  la  Mongolie. 

Sous-genre  Hippotigris  Sm.  Ont  une  robe 
claire  marquée  de  bandes  foncées.  Ce  sont 
des  animaux  sauvages  presque  indomptables 
H,  quagga  Gm.  Gouaga;  H,  Zébra  L.  Zèbre; 
H.  Burchelli  Fisch.  Dauw. 

D'après  les  paléontologistes  Kowalevski, 
Rutimeyçr  et  surtout  G.  G.  Marsh  (1)  la  série 
ancestrale  du  cheval  serait  maintenant  par- 
faitement connue. 

Classés  d'après  l'ancienneté,  les  types  fos- 
siles génériques  d'où  descend  le  cheval  sont 
les  suivants  :  Orohippus  le  plus  ancien,  qui  gît 
dans  l'éocène;  puis  viennent  dans  le  miocène, 
UiohippuSy  Anchitherium  ;  dans  le  pliocène  : 
Anchippus,  Hipparion^Prolohippus  et  Pliohippus; 
enfin  dans  le  diluvium  Equus. 

VOrohippus,  la  souche  la  plus  éloignée  du 
cheval,  était  un  pauvre  animal  de  la  taille 
d'un  renard,  à  tête  écourtée  et  porté  sur  des 
membres  à  quatre  doigts  munis  chacun  d'un 
sabot;  le  troisième  doigt  était  plus  grand  que 
les  autres,  comme  chez  le  tapir  dont  il  avait  la 
physionomie  sinon  la  taille  (fig.  1,  A). 

VAnchiterium  avait  la  taille  d'un  mouton  il 
n'avait  plus  que  trois  doigts,  mais  s'appuyant 
tous  les  trois  sur  le  sol  et  tous  également  ter- 
minés par  un  sabot  (fig.  1,  B). 

(1)  0.  C.  Marsh,  Fossil  horses  in  America  American 
Naturalist,  t.  VIII,  1874,  —  id.  Polydactile  horsfSf  Asner, 
Journ.  of  sciences  andarts,  t.  XVII^  1879. 
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h'Hipparion  avait  encore  les  trois  doigts  mais 
les  deux  externes,  atrophiés,  n'arrivaient  plus 
sur  le  sol  (fig.  1,  C).  Il  était  de  la  taille  d'un 
âne. 

Enfin  dans  VEquus,  ou  cheval  contemporain  il 
ne  reste  plus  que  le  doigt  médius,  les  doigts  ex- 
ternes étant  réduits  à  Tétat  de  stylets  n'ayant 
plus  aucune  phalange  et  étant  cachés  sous  la 


A 


Fig.  1. 

peau  (fig.  1,  D).  Les  chevaux  fossiles  du  genre 
Equm  ont  aussi  grandi  en  taille  et  ont  acquis 
celle  des  chevaux  cosaques  actuels. 

A  côté  des  modifications  dans  la  conforma- 
lion  du  pied  indiquant  le  remplacement  d'une 
vie  terre  à  terre  dans  les  marais,  par  une  vie 
de  courses  à  travers  de  vastes  prairies,  se 
montrent  des  modifications  dans  le  système 
dentaire  accusant  aussi  un  régime  moins 
aqueux.  Dans  les  formes  les  plus  anciennes 
de  l'éocène,  les  molaires  montrent  des  plis 
simples  de  l'émail,  tandis  que  ces  plis  sont 
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plus  compliqués  chez  VAiichiterium  et  rappel- 
lent les  dents  de  lait  de  VHipparion  Les  dents 
permanentes  des  chevaux  de  la  partie  su- 
périeure du  miocène  et  du  pliocène  sont  sem- 
blables aux  dents  de  lait  des  formes  récentes, 
dont  les  molaires  sont  si  caractérisées  par  les 
plis  de  l'émail,  mais  dont  le  nombre,  comparé 
à  celui  des  molaires  de  la  forme  ancestrale,  a 
diminué. 

Tous  ces  changements  anatomiques  ont  mis 
des  milliers  d'années  à  s'opérer,  puisque 
l'époque  tertiaire  qui  comprend  les  couches 
éocène,  miocène  et  pliocène,  comprendrait, 
d'après  les  géologues,  460,000  ans  et  l'époque 
quaternaire  que  nous  parcourons  dure  depuis 
100,000  ans. 

Les  paléontologistes  que  nous  avons  cités 
invoquent  comme  preuve  du  bien  fondé  de 
l'hypothèse  qui  fait  descendre  nos  chevaux 
actuels  des  chevaux  fossiles  qui  avaient  plu- 
sieurs doigts,  des  faits  très  nombreux  qui 
sont  du  ressort  de  la  tératologie  et  où  l'on  voit 
les  métatarsiens  ou  les  métacarpiens  rudi- 
mentaires  se  développer  en  doigts  complets 
terminés  par  un  petit  sabot.  Dans  tous  les  mu- 
sées des  Écoles  vétérinaires,  on  conserve  des 
pièces  de  ce  genre  consistant  en  un  pied  de 
cheval,  à  côté  duquel  s'est  développé  un  autre 
pied  plus  ou  moins  rudimentaire.  Il  y  a  quel- 
ques années,  tout  le  monde  a  pu  voir  à  Paris, 
dans  une  baraque  où  on  le  montrait  comme 
une  curiosité,  un  cheval  qui  avait  deux  doigts 
complets,  et,  par  conséquent,  deux  sabots  à 
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chaque  pied,  Tun  de  ces  doigts  était  normal, 
l'autre,  externe  à  tous  les  pieds,  était  seule- 
ment d'un  tiers  plus  petit  que  l'autre  et  touchait 
presque  le  sol.  «  Ces  dérivations  au  type  actuel 
dit  M.  le  professeur  Gratia,  de  Bruxelles,  ne 
tendent  à  rien  moins  qiCà  rétablir  la  forme  nor» 
maie  d'tm  type  antérieur  ancestral  ;  ce  ne  sont^ 
en  d'autres  termes,  que  des  exemples  d'hérédité 
tardive,  d'atavisme  à  longue  portée.  » 

Déjà,  dans  les  dernières  couches  du  terrain 
tertiaire,  commencent  à  apparaître  des  che- 
vaux du  type  actuel,  c'est-à-dire  à  un  seul 
doigt  complet,  ou  du  genre  Equus,  et  ils  conti- 
nuent à  se  montrer  de  plus  en  plus  nombreux 
dans  le  terrain  quaternaire,  ou  le  diluvium. 

Voici  les  caractères  zoologiques  des  chevaux 
fossiles  du  genre  Equus,  d'après  Glaus  : 

Equus  L,  Pied  composé  d'un  doigt  et  des 
restes  des  métatarsiens  des  deuxième  et  qua- 
trième doigts.  Dix-huit  vertèbres  dorsales  et 

six  vertèbres  lombaires  ;  molaires -j-  -5-  avec  les 

restes  d'une  septième  molaire  antérieure  dans 
les  dents  de  lait  qui  parfois  persiste  ;  molaires 
avec  un  pilier  sur  le  milieu  d'un  côté  interne 
dont  le  bord  d'émail  ne  forme  aucune  île  et 
ne  constitue  qu'un  simple  repli  sinueux  ;  mo- 
laires inférieures  dépourvues  des  lies  qui 
existent  sur  le  côté  externe  chez  VHipparion  ; 
première  et  dernière  dent  en  haut  et  en  bas 
en  forme  de  prisme  à  trois  faces.  Les  espèces 
fossiles  du  genre  Equus,  qui  commencent  à 
apparaître,  dans  les   dernières  couches  ter- 
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tiaires,  sont  l'J^.  sivàlensis  et  VE.  nomadicus 
Falc,  et  dans  les  premières  du  diluvium  VE. 
fossilis. 

§  IL  —  CHEVAUX  PRÉHISTORIQUES 

Les  os  de  VEquus  fossilis  se  rencontrent  en 
très  grand  nombre,  dit  Laurillard,  l'élève 
et  le  dessinateur  de  G.  Cuvier,  dans  les 
couches  meubles  qui  recèlent  les  os  de  rhino- 
céros, d'éléphants,  de  cerfs  et  de  bœufs,  ainsi 
que  dans  les  cavernes  et  les  brèches  osseuses, 
mais  il  a  été  jusqu'ici  impossible  de  les  distin- 
guer des  espèces  actuelles.  Il  est  vrai  de  dire 
que  les  squelettes  de  toutes  les  espèces  du 
genre,  c'est-à-dire  du  cheval,  de  l'âne,  du 
couagga,  de  Thémione,  se  ressemblent  telle- 
ment lorsqu'ils  sont  de  même  taille,  qu'on  n'a 
point  encore  trouvé  de  caractères  propres  à  les 
différencier  ;  cependant  le  cheval  étant  géné- 
ralement d'une  taille  supérieure  à  celle  des 
autres  espèces,  et  les  ossements  dont  nous 
parlons  offrant  les  mêmes  dimensions  que  les 
siennes,  on  peut  croire  qu'ils  appartiennent 
bien  réellement  à  cette  espèce  appelée  Equus 
fossilis;  —  malgré  cette  raison,  quelques  natu- 
ralistes ont  cru  pouvoir  distinguer  d'autres 
espèces  fossiles,  distinctes  surtout  par  le  pays 
où  ils  ont  été  trouvés,  ou  par  leur  caractère 
ancien,  tels  que  VEquus  priscus,  VE.  ameri' 
canus,  etc. 

On  a  rencontré,  en  effet,  ces  ossements  non 
seulement  en  Europe, mais  encore  en  Amérique, 
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où  ceux  des  espèces  ancestrales  sont  très  nom- 
breux, et  Ton  sait  cependant  qu'il  n'existait 
point  de  chevaux  avant  l'arrivée  des  Euro- 
péens. M.  le  D' Théodore  Leclerc  en  a  rapporté 
du  Texas  qui  se  trouvaient  également  mêlés 
avec  des  os  de  bœufs.  Cela  prouve  que  la  dis- 
parition des  races  fossiles  du  diluvium  ne  doit 
pas  être  attribuée  à  Faction  des  hommes, 
comme  quelques  naturalistes  le  pensent;  car, 
même  en  supposant,  ce  qui  est  difficile  d'ad- 
mettre, que  l'utilité  des  chevaux  n'ait  point 
été  reconnue  des  populations  indigènes  de 
PAmérique,  ces  populations  n'étaient  point 
assez  nombreuses,  elles  n'occupaient  point 
assez  complètement  le  sol  pour  avoir  fait 
disparaître  un  animal  aussi  rapide  à  la 
course  (1). 

L'exploration  des  cavernes,  surtout  celles  des 
Pyrénées  et  du  Périgord,  ont  été  faites  depuis 
une  trentaine  d'années  principalement  par 
M.  Alf.  Milne  Edwards,  Edouard  et  Louis  Lar- 
tet,  Chrysty,  et  celles  de  Belgique  par  M.  Du- 
pont. Le  contenu  de  la  plupart  remonte  à  la 
période  paléontologique  dite  de  la  pierre  tail- 
lée, ou  paléolithique,  la  plus  ancienne  de 
l'époque  quaternaire,  pendant  laquelle  les 
hommes  très  primitifs  et  parfaitement  sau- 
vages, n'avaient  pour  armes  que  des  morceaux 
de  silex  ou  d'autre  roche  dure,  qu'ils  taillaient 
en  forme  de  haches,  de  fers  de  lance  ou  de 


(1)  Dictionnaire  d'histoire  naturelle  de  d'Orbigny,  ar- 
ticle Cheval  fomle. 
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flèche,  de  couteaux,  racloirs  ou  poinçons. 
La  température  était  encore  froide;  c'était  la 
fin  de  la  période  glacière.  Ils  vivaient  dans  les 
grottes  et  les  cavernes  où  ils  apportaient  le 
produit  de  leur  chasse  dont  ils  laissaient  s'ac- 
cumuler les  débris. 

Dans  la  grotte  de  Lourdes,  explorée  par 
M.  A.  Milne  Edwards,  ce  savant  y  trouva  les 
restes  de  douze  espèces  de  mammifères  parmi 
lesquelles  rauroch,l  e  renne,  le  cerf,  le  cha- 
mois, le  bouquetin,  et  le  cheval. 

«  Les  chevaux,  dit-il,  étaient  très  nom- 
breux.  Tous  les  os  longs  en  étaient  unifor- 
mément cassés  pour  en  extraire  la  moelle; 
quelques-uns  portaient  encore  la  trace  des  en- 
tailles qu'avaient  produites  les  instruments  de 
silex  dont  les  chasseurs  se  servaient  pour  dé- 
tacher la  peau  et  les  chairs.  Evidemment  ces 
animaux  servaient  d'aliments  aux  populations 
primitives  pyrénéennes  (1).  » 

L'exploration  de  neuf  grottes  du  Périgord, 
aux  environs  de  Sarlat,  faite  par  MM.  Edouard 
Lartet  et  Chrysty,  a  donné  lieu  à  une  série 
d'intéressants  mémoires  qu'ils  terminent  par 
les  conclusions  suivantes  : 

a  Une  race  humaine,  aborigène  ou  non,  a 
vécu  dans  cette  région  qui  fut  plus  tard  le  Pé- 
rigord,  en  même  temps  que  le  renne,  l'auroch, 
le  bouquetin,  le  chamois,  etc.,  espèces  animales 
dont  certaines   sont  présentement  refoulées 

(1)  Annuaii'e  des  sciences  naturelles  iv®  série,  t.  XVII, 
p.  227-243. 
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dans  des  latitudes  extrêmes,  et  d'autres  à  peine 
représentées  par  de  rares  descendants  sur  les 
cimes  des  Alpes  et  des  Pyrénées. 

«  Ces  peuplades  aborigènes  ne  connaissaient 
point  l'emploi  des  métaux  :  leurs  armes  et  leurs 
outils  étaient  tantôt  en  pierre  simplement  tail- 
lées et  non  polies,  tantôt  en  os  ou  en  cornes 
solides  d'animaux,  façonnées  pour  divers 
usages. 

«  Ils  vivaient  des  produits  de  la  chasse  et 
de  la  pêche;  ils  mangeaient  les  mammifères 
que  nous  venons  de  citer  comme  leurs  con- 
temporains, et  aussi  le  cheval  qui  paraît  avoir 
été  pour  eux  un  animal  alimentaire  de  prédi- 
lection ;  la  chair  des  oiseaux  et  des  poissons 
entrait  également  dans  leur  nourriture. 

a  Aucun  animal  ne  paraît  avoir  été  domes- 
tiqué par  eux,  pas  môme  le  chien,  que  nous 
voyons  plus  tard  le  compagnon  habituel  de 
l'homme  dans  tous  les  pays  et  à  tous  les  degrés 
de  barbarie. 

a  Outre  la  chair  des  animaux  ils  utilisaient 
aussi  leurs  peaux;  nous  avons  remarqué  au 
bas  des  cornes  de  rennes,  là  où  la  peau  est  très 
adhérente,  les  traces  d'une  incision  qu'ils  y 
pratiquaient  pour  l'en  détacher. 

«  Pour  rejoindre  ces  peaux  entre  elles  ou 
pour  les  façonner  en  vêtements,  ils  devaient 
les  coudre  ;  nous  avons  retrouvé  leurs  ai- 
guilles, faites  aussi  en  bois  de  renne,  percées 
pour  recevoir  le  fil  de  couture  ;  enfin  au  bas 
des  os  de  la  jambe  de  ces  mêmes  rennes, 
d'autres  incisions  très  significatives  nous  ré- 
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vêlent  qu'ils  y  coupaiciil  les  tendons  pour  le» 
fendre  et  les  diviser  en  fils,  comme  le  font 
encore  de  nos  jours  les  Elsquimaux. 

«  Leurs  objets  de  parure,  leurs  ustensiles 
ornés  d'une  façon  si  diverse,  quelquefois  avec 
une  régularité  symétrique,  témoignent  de 
leurs  instincts  de  luxe  et  d'un  certain  degré 
de  culture  des  arts.  Leurs  dessins  et  leurs 
sculptures  nous  en  fournissent  une  manifes- 
tation plus  élevée  par  la  manière  dont  ils  ont 
réussi  à  reproduire  la  figure  des  animaux  leurs 
contemporains.  » 

Voici  comment  M.  Salomon  Reinach,  dans 
une  conférence  faite  le  3  mai  dernier,  à  l'As- 
sociation des  Étudiants  de  Paris  (1),  apprécie 
les  manifestations  de  l'art  des  habitants  des 
cavernes  de  la  période  paléolithique. 

«  Le  caractère  le  plus  curieux  de  cette  civi- 
lisation des  cavernes,  c'est  l'apparition  d'un 
art  véritable,  art  dont  on  peut  retrouver 
comme  un  écho  lointain  dans  celui  des  Esqui- 
maux actuels.  La  matière  favorite  de  ces  ar- 
tistes est  le  bois  de  renne  :  tantôt  ils  l'ornent 
de  figures  incisées  ou  ménagées  en  relief,  qui 
représentent  le  plus  souvent  des  animaux  ;  tan- 
tôt ils  se  hasardent  à  sculpter  des  animaux  en 
ronde  bosse.  Comme  dans  tous  les  arts  primi- 
tifs l'animal  est  plus  correctement  reproduit 
que  l'homme.  Quelques-unes  des  œuvres  de 
ces  troglodytes  surprennent  par  l'exactitude 
du  dessin  et  la  précision  sévère  de  l'exécu- 

(1)  Bullclin  de  l'Université  de  Paris,  juin -juillet  1891. 
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tion  ;  comme  l'a  dit  très  justement  un  archéo- 
logue, c'est  l'enfance  de  l'art^  mais  ce  n'est  pas 
Van  de  V enfance.  D'où  venait  cet  art  ?  Comment 
a-t-il  disparu  si  complètement  avec  le  dernier 
renne  qu'on  n'en  trouve  aucune  trace  à  l'é- 
poque suivante  ?  C'est  là  un  des  problèmes  les 

plus  obscurs  de  la  science  préhistorique » 

Comme  spécimen  des  produits  de  l'art  des 


-ri^^P^i, 
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sculpteurs  de  la  période  des  cavernes,  nous 
donnons  ci-dessus  (fig.  2)  la  reproduction  d'un 
dessin  existant  sur  une  pièce  en  os  recueillie 
par  M.  Edouard  Lartet  (1). 

Les  figures  de  chevaux  sculptées  ou  gravées, 
sont  assez  nombreuses  sur  des  pièces  recueil- 
lies dans  les  cavernes  de  l'époque  du  Renne, 
mais  les  modèles  qui  posaient  devant  les  ar- 
tistes troglodytes,  étaient-ils  exactement  sem- 
blables à  nos  chevaux  actuels  ?  On  l'a  dit  et  on 


(1)  E.  Lartet  et  Chrysty,  Sur  les  figures  d'animaux 

gravés  et  sculptés ,  dans  la  Revue  archéologique,  t.  IX, 

1864. 
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a  même  prétendu  y  retrouver  des  types  de  nos 
races  modernes,  des  ardenais  et  des  perche- 
rons; on  est  allé  jusqu'à  dire  que,  dans  cer- 
taines localités,  ils  étaient  déjà  domestiqués. 
Le  dépôt  le  plus  considérable  de  restes  de 
chevaux  de  l'âge  du  Renne  a  été  découvert,  il 
y  a  une  quinzaine  d'années,  à  Solutré,  près 
Mâcon.  La  station  préhistorique  de  cette  loca- 
lité occupe  la  couche  supérieure  d'un  éboulis 
détritique,  formé  à  la  base  d'une  haute  falaise 
bajocienne,  et  dont  la  composition  a  été  bien 
étudiée  par  MM.  Arcelin  et  l'abbé  Ducrost  (1). 
Leurs  fouilles  leur  ont  fait  reconnaître  cinq 
couches  ou  zones.  Dans  la  première  qui  re- 
pose sur  les  marnes  du  lias  supérieur,  existent 
des  ossements  et  des  silex  taillés  qui  forment 
sur  certains  points  de  véritables  kjokkenmôd- 
ding  (restes  de  cuisine  danois),  dont  la  faune 
est  représentée  par  l'éléphant  primitif,  le  tigre, 
l'ours  et  la  hyène  des  cavernes,  le  loup,  le 
bœuf  antique,  etc.,  etc.  Le  renne  et  le  cheval 
s'y  trouvent  communément.  La  deuxième  zone 
est  formée  par  des  accumulations  si  étonnantes 
d'ossements  de  chevaux,  que  les  individus 
s'y  comptent  par  centaines  de  mille.!...  On  l'a 
appelé  magma  de  cheval.  Dans  les  couches  su- 
périeures, on  trouve  encore  des  os  de  chevaux 
et  d'autres  animaux,  et  successivement  des 
foyers,  des  débris  de  poterie,  puis  des  restes 
caractéristiques    des   périodes    néolithiques, 

(1)  Bulletin  de  la   Société  d'anthropologie    de    Paris, 
1876,  p.  486-489. 
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de rage  du  bronze,  gallo-romaine  et    bur- 
gonde. 

Le  magma  de  cheval  de  Solutré  est  contem- 
porain de  l'âge  du  Mamouth  et  de  Page  du 
Renne. 

Cette  grande  accumulation  de  chevaux  avait 
fait  penser  à  M.  Toussaint,  alors  chef  de 
service  à  l'Ecole  vétérinaire  de  Lyon,  qu'ils 
devaient  avoir  été  domestiqués,  mais  cette 
hypothèse  a  été  victorieusement  réfutée  par 
M.  Sanson  (1)  qui  a  démontré  qu'en  huit  cent 
vingt-six  ans,  cent  habitants  en  mangeant  cinq 
cents  grammes  de  viande  par  jour,  auraient 
consommé  100,000  chevaux;  si  la  population 
humaine  était  composée  de  deux  milliers 
d'individus  il  suffisait  d'une  quarantaine  d'an- 
nées seulement  pour  consommer  le  même 
nombre  de  chevaux.  Cette  accumulation  de 
chevaux,  quelqu'importante  qu'elle  soit,  n'est 
donc  pas  extraordinaire  dans  une  station  d'un 
peuple  de  chasseurs  qui  en  vivait  presque 
exclusivement  et  qui  l'a  habitée  probablement 
pendant  des  siècles. 

Les  dents  innombrables  de  ces  chevaux 
indiquent  qu'ils  étaient  en  grande  majorité 
adultes  et  de  l'âge  de  six  à  huit  ans. 

En  réunissant  des  os  provenant  tous  de  la 
station  de  Solutré,  M.  Toussaint  est  parvenu  à 
monter  un  squelette  qui  est  déposé  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Lyon,  et,  bien  que  ce 

(1)  Le  Cheval  de  Solutré,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
d'anthropologie  de  Paris,  1874,  p,  648-649. 
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squelette  soit  dépourvu  de  crâne,  —  ce  qui  est 
regrettable  puisque  c'est  dans  la  tête  que  Ton 
trouve  les  caractères  essentiels  des  races,  —  il 
n'a  pas  hésité  à  déclarer  que  la  race  à  laquelle 
il  appartenait  «  se  rapprochait  beaucoup  de  la 
race  existant  actuellement  dans  la  Bresse  et 
dans  les  plaines  de  la  Bourgogne  ».  M.  Sanson 
a  renchéri  en  disant  que  les  détails  anatomi- 
ques  donnés  par  M.  Toussaint  a  conviennent 
parfaitement  pour  la  description  de  la  variété 
dite  ardenaise  du  cheval  belge  qu'il  nomme 
Equus  caballus  belgius! 

Tirer  toutes  ces  conclusions  de  l'examen 
d'un  squelette  formé  d'un  assemblage  de  pièces 
disparates  provenant  certainement  de  plu- 
sieurs individus,  et  privé  de  crâne,  c'est  beau- 
coup de  présomption,  mais  en  fait  de  pré- 
somption dans  les  questions  de  ce  genre, 
M.  Sanson  n'est  jamais  en  reste;  en  voici  un 
autre  exemple  : 

«  Nous  ne  connaissons,  dit  M.  Piètrement, 
dans  son  livre  considérable,  véritable  œuvre 
de  bénédictin,  Les  Chevaux  préhistoriques  (1), 
qu'un  seul  crâne,  ou  tête  osseuse,  capable  de 
donner  des  renseignements  précis  sur  les  es- 
pèces du  genre  Equus  qui  ont  habité  l'ancien 
continent  pendant  l'époque  quaternaire.  Il  a 
été  trouvé  à  Grenelle,  en  1868,  dans  les  sables 
quaternaires  non  remaniés  de  la  vallée  de  la 
Seine  et  il  est  conservé  dans  la  galerie  paléon- 
tologique  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de 

(1)  PlÉTRDMENT,   loCO  CÎtatO^  p.  108. 
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Paris.  Mais  il  n'appartient  pas,  comme  le 
crâne  du  squelette  du  Musée  de  Buenos-Ayres, 
à  un  sujet  d'espèce  éteinte;  il  est  identique 
aux  crânes  de  nos  chevaux  percherons  actuels, 
d'après  M.  A.  Sanson  (1).  Il  prouve,  par  con- 
séquent, que  la  race  percheronne,  ou  sequa- 
naise,  est  originaire  du  bassin  parisien,  comme 
M.  Sanson  l'avait  déjà  reconnu  par  l'étude 


Fio.  3. 

de  Taire  géographique  peu  étendue  de  cette 
race.  » 

Ce  crâne  de  cheval  préhistorique,  que  tous 
les  visiteurs  des  galeries  paléontologiques  du 
Muséum  de  Paris  peuvent  voir,  nous  Tavons 
examiné  sous  toutes  les  faces,  dessiné  et 
mesuré  ;  nous  en  donnons  un  croquis  ci-des- 
sus (fig.  3),  et,  comme  on  peut  voir,  il  a  la  ligne 
du  chanfrein  et  du  front  parfaitement  droite 
comme  le  plus  beau  cheval  arabe.  Ce  crâne 
était  brisé  en  plusieurs  morceaux  qui  ont  été 
réunis  au  moyen  d'un  mastic  devenu  dur 
comme  de  la  pierre;  certains  morceaux  du 
pariétal  et  de  l'arcade  zygomatique  gauche 

(1)  A.  Sanson,  Traité  de  zootechnie,  t.  III,  p.  100-101. 
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manquent,  mais  rien  n'empêche  de  juger  de 
sa  forme  et  de  ses  dimensions  :  il  mesure 
55  centimètres  de  long  et  24  centimètres  de 
large,  d'une  arcade  zygomatique  à  l'autre  ;  les 
dents  incisives  marquent  Tâge  de  sept  à  huit 
ans  et  la  queue  d^aronde  commence  à  se  des- 
siner aux  coins  ;  la  présence  de  fortes  canines 
indiquent  un  mâle,  et,  bien  qu'ayant  déjà 
subi  un  commencement  d'usure,  elles  sont 
d'une  taille  supérieure  à  celles  que  présentent 
ordinairement  les  canines  chez  un  cheval 
domestique. 

D'après  les  dimensions  de  ce  crâne,  rien 
n'est  plus  facile  que  de  déterminer  la  taille  du 
cheval  auquel  il  a  appartenu. 

Les  artistes  déterminent  les  proportions  du 
corps  humain,  en  comparant  toutes  les  parties 
avec  les  dimensions  de  la  tête,  prise  comme 
mètre  :  La  tête^  unité  de  mesure,  est  divisée 
en  quatre  nez  et  chaque  nez  en  douze  minutes. 
Le  même  principe  a  été  appliqué  au  cheval 
par  Bourgelat  et  par  le  sculpteur  Falconet  : 
celui-ci  a  conservé  pour  le  cheval  les  mêmes 
dénominations  de  la  tête  et  de  ses  divisions 
que  chez  l'homme,  mais  Bourgelat  avait  divisé 
la  tète  en  trois  primes,  celles-ci  en  trois 
secondes  et  chaque  seconde  en  vingt-quatre 
points  ;  néanmoins,  avec  l'un  comme  avec 
l'autre  système  on  arrive  aux  mêmes  résultats. 
Nous  avons  vérifié  ce  procédé  de  mesure  sur 
un  très  grand  nombre  de  chevaux  et  pendant 
plusieurs  années,  et  nous  l'avons  toujours 
trouvé  parfaitement  exact,  au  moins  en  ce  qui 


Digitized  by 


Google 


-  23  - 

concerne  les  races  de  luxe  ;  quant  aux  races 
communes,  la  tête  est  un  peu  plus  forte,  c'est- 
à-dire  un  peu  plus  longue  que  la  normale  : 
aussi,  chez  le  cheval  arabe,  barbe,  ou  nor- 
mand moderne;  la  taille,  c'est-à-dire  la  hau- 
teur du  garrot,  est  exactement  de  deux  têtes  et 
une  demie  (ou  2  têtes  50  centièmes,  en  rédui- 
sant en  centième  de  tête  les  subdivisions  de 
Falconnet  et  de  BourgGlat)  ;  tandis  que  chez 
le  percheron  et  le  cauchois,  la  hauteur  du 
garrot  n'est  que  deux  têtes  45  centièmes,  c'est-à- 
dire  que  la  tête  est  de  5  Vo  plus  longue,,  toutes 
proportions  gardées,  chez  le  percheron  que 
chez  le  normand  et  chez  l'arabe. 

Eh  bien,  au  moyen  de  cette  base  veut-on 
savoir  la  taille  du  cheval  auquel  appartenait 
le  crâne  du  terrain  quaternaire  de  Grenelle? 
en  multipliant  sa  longueur,  55  centimètres, 
par  2,45,  on  obtient  comme  hauteur  de 
garot  1  mètre  34  centimètres  7  millimètres 
et  demi.  —  Faisons  bonne  mesure;  suppo- 
sons qu'au  cheval  quaternaire  puisse  s'appli- 
quer exactement  le  gabarit  de  Bourgelat  et  de 
Falconnet,  bien  qu'on  sache  parfaitement 
que  chez  les  chevaux  sauvages  ou  redevenus 
tels,  la  tête  est  plus  forte  que  chez  les  chevaux 
domestiques;  on  trouve,  en  multipliant  55  cen- 
timètres par  2  têtes  1/2,  la  hauteur  du  garrot 
égale  à  1  mètre  37  centimètres.  Gomme  on  voit, 
il  est  parfaitement  démontré  que  le  cheval  in- 
digène, préhistorique,  que  chassaient  nos  an- 
cêtres de  l'âge  de  la  pierre  taillée,  était  un 
petit  cheval,  de  la  taille  des  petits  chevaux  co- 
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saques  actuels,  et  n'était  pas  du  tout  compa- 
rable au  cheval  percheron,  quoiqu'on  dise 
M.  Sanson,  et  encore  moins  au  cheval  arde- 
nais  ou  belge.  Nous  ne  nions  pas  qu'il  n'en  soit 
pas  la  souche,  mais  ce  que  nous  nions  c'est  que 
la  taille  des  chevaux  n'ait  pas  changé  à  la  suite 
des  temps.  Gomme  nous  l'avons  déjà  démon- 
tré par  Fétude  de  la  ferrure  du  cheval,  que  les 
Gaulois  ont  été  les  premiers  à  appliquer,  tous 
les  chevaux  antiques  étaient  de  petite  taille; 
c'est  à  la  suite  des  temps  et  surtout  sous  l'in- 
fluence des  progrès  de  l'agriculture  que  leur 
taille  a  augmenté  insensiblement  jusqu'à  être 
ce  que  nous  la  voyons  aujourd'hui.  G'est  ce 
que  nous  montrerons  encore  dans  la  suite  de 
cette  étude. 


i  III.  -  ORIGINE  DES   RACES  DE  CHEVAUX 

Tous  les  naturalistes,  même  ceux  qui  ne 
sont  pas  convertis  à  la  doctrine  du  transfor- 
misme, •  sont  d'accord  pour  admettre  que  les 
nombreuses  races  de  chevaux  domestiques 
qui  existent  sont  postérieures  à  la  .domes- 
tication du  cheval  et  sont  dues  à  l'influence 
de  l'homme,  à  celle  des  climats  et  à  celle 
du  sol  par  l'intermédiaire  de  ses  produc- 
tions. 

a  L'espèce  du  cheval,  dit  M.  de  Quatrefages, 
se  pliant  avec  une  merveilleuse  facilité  à 
chaque  nécessité  nouvelle,  à  chaque  caprice 
même  de  son  maître,  il  en  résulte  un  nombre 
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de  races  presque  infini.  Avant  d'enlrer  sur  ce 
sujet  dans  quelques  détails,  essayons  quelques 
remarques  générales  sur  les  modifications  que 
rhomme  et  la  nature  ont  fait  subir  à  Tanimal 
qui  nous  occupe. 

«  La  variation  de  la  taille  est  remarquable 
et  caractéristique  dans  plusieurs  races  de  che- 
vaux. En  général  on  peut  dire  que  celles  qui 
viennent  des  pays  tempérés  l'emportent,  sous 
ce  rapport,  sur  les  races  exposées  à  un  excès 
de  froid  ou  de  chaud.  Les  plus  grands  chevaux 
comme  ceux  dont  les  proportions  ont  quelque 
chose  de  colossal  qui  rappelle  nos  chevaux 
de  bronze,  se  trouvent  en  France  où  ils  servent 
au  halage  des  bateaux  sur  le  bord  de  quelques 
grandes  rivières,  et  en  Angleterre  où  ils  sont 
connus  sous  le  nom  de  chevaux  de  brasseurs. 
Les  plus  petits  au  contraire,  se  trouvent  dans 
le  Nord,  en  Irlande  et  surtout  aux  îles  Shet- 
land ;  au  Midi  dans  les  provinces  méridionales 
de  la  Chine  et  de  l'Inde.  Mais  TinfluenÔe  du 
froid  et  de  la  chaleur,  quoique  diminuant  éga- 
lement la  taille,  produit  sous  tous  les  autres 
rapports  des  effets  bien  différents  Les  petits 
chevaux  irlandais  et  sethlandais  sont  ro- 
bustes, agiles  et  pleins  de  feu,  tandis  que 
ceux  qu'on  trouve  dans  Tlnde  et  dans  là 
Chine,  sont  faibles,  chétifs  et  d'un  fort  mau- 
vais service. 

«  La  nature  même  du  terrain  semble  pro- 
duire des  résultats  analogues.  Sous  une  môme 
latitude,  les  chevaux  de  montagne  sont  de  pc- 
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tiie  taille,  rnaîi^  compensent  presque  ce  désa- 
vantage par  leur  vigueur;  ceux  des  plaines,  au 
contraire,  en  atteignant  des  dimensions  plus 
considérables,  restent  toujours  lâches  et  mous. 
On  peut  citer  comme  exemple  les  petits  che- 
vaux de  la  Corse  et  des  Pyrénées  d'une  part  ; 
de  l'autre  les  lourdes  montures  des  fermiers  de 
la  Beauce.  Ces  contrastes  nous  paraissent  pou- 
voir s'expliquer  par  l'influence  que  doivent 
exercer  sur  les  premiers  Tair  vif  et  sec  des 
montagnes,  la  nourriture  frugale  dont  ils  doi- 
vent souvent  se  contenter,  et  sans  doute  aussi 
l'exercice  violent  qu'entraînent  les  difficultés 
du  terrain.  Les  seconds,  au  contraire,  toujours 
plongés  dans  une  atmosphère  lourde  et  hu- 
mide, repus  de  végétaux  aqueux  et  n'ayant  à 
faire  que  des  marches  faciles  doivent  ressentir 
les  effets  du  milieu  dont  l'influence  s'exerce 
jusque  sur  les  plantes. 

a  Une  température  modérée,  également 
éloignée  de  l'excès  de  froid  et  de  celui  de  la 
chaleur,  une  contrée  où  le  jeune  poulain 
puisse  exercer  ses  forces  naissantes  sans  se 
fatiguer  outre  mesure,  une  atmosphère  pure, 
un  régime  nourrissant,  mais  non  stimulant, 
telles  seront  donc  les  conditions  les  plus  favo- 
rables à  l'élevage  des  chevaux.  Les  pays  de 
coteaux  présentent  assez  ordinairement  ces 
avantages,  aussi  voyons-nous  généralement 
les  belles  races  prendre  naissance  dans  de 
semblables  localités,  et  si  ailleurs  on  par- 
vient à  perfectionner  l'espèce,  ce  n'est  qu'à 
force  de  soins  et  par  des  croisements  sou- 
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vent  répétés  avec  les  races  les  plus  privilé- 
giés. »  (1). 

Rien  n'est  plus  facile  que  d'observer  les 
effets  des  diverses  influences  signalées  par 
M.  de  Quatrefages  dans  Tarticle  que  nous 
venons  de  rapporter,  il  suffit  pour  cela  de 
ne  pas  fermer  les  yeux  de  parti  pris  et  d'ob- 
server. 

Parmi  les  nombreuses  observations  que 
nous  avons  pu  faire  dans  ce  genre,  nous 
allons  en  rapporter  deux  qui  sont  topi- 
ques : 

En  1861,  nous  étions  en  tournée  d'inspec- 
tion des  chevaux  de  l'armée  détenus  chez  les 
cultivateurs,  dans  le  département  du  Tarn-et- 
Garonne.Dans  la  station  que  nous  fîmes  alors 
à  Gastelsarrasin,  nous  eûmes  l'occasion  d'ad- 
mirer dans  les  gras  pâturages  qui  bordent 
la  Garonne  tant  sur  la  rive  droite  que  sur  la 
rive  opposée,  à  Auvillars,  des  poulains  ad- 
mirablement conformés  et  ayant,  pour  la 
plupart,  une  taille  à  remonter  des  dragons. 
Or,  ces  jeunes  chevaux  étaient  tous  origi- 
naires de  la  plaine  de  Tarbes  où  chaque 
année  M.  Flamens,  vétérinaire  de  Gastel- 
sarrasin, allaient  choisir  une  centaine  de 
poulains  d'un  an,  que  se  partageaient  en- 
suite les  propriétaires  des  praiTies  riveraines 
de  la  Garonne.  Là,  sous  l'influence  des  riches 
herbages  et  de  Tavoine  dont  ils  recevaient 

(1)  Dictionnaire  d'histoire  naturelle^  de  d'Orbigny,  ar- 
ticle Cheval,  t.  III,  p.  489  et  490. 
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chaque  jour  une  distribution  dès  le  jour  de 
leur  arrivée,  ils  devenaient,  après  deux  ans  de 
ce  régime,  des  chevaux  qui  ne  ressemblaient 
en  rien  aux  chevaux  des  Pyrénées,  et  aptes, 
comme  nous  l'avons  dit,  à  remonter  des  dra- 
gons, tandis  que  leurs  frères,  restés  dans  la 
plaine  de  Tarbes,  conservaient  les  caractères 
des  chevaux  de  la  contrée,  c'est-à-dire  res- 
taient des  chevaux  de  cavalerie  légère  un  peu 
plaqués,  aux  jarrets  un  peu  crochus  et  à  la 
croupe  tranchante,  caractères  qu'avaient  com- 
plètement perdus  les  chevaux  élevés  sur  les 
bords  de  la  Garonne  en  même  temps  qu'ils 
avaient  acquis  une  plus  grande  taille. 
Voici  notre  deuxième  observation  : 
En  1864,  M.  de  Lesseps,  dans  sa  propriété  de 
La  Chesnaie  à  Vatan  près  d'Issoudun  dans 
rindre,  propriété  que  nous  avong  eu  l'occasion 
de  visiter  à  cette  époque,  possédait  trois  étalons 
pur-sang  arabes  et  une  jument  du  même  sang 
qu'il  avait  ramenés  d'Egypte.  En  accouplant 
ses  étalons  arabes  avec  de  .bonnes  juments 
berrichonnes,  il  obtenait  des  produits  arabes- 
berrichons  de  toute  beauté  ;  nous  avons  pu 
voir  un  couple  de  ces  chevaux  qui,  à  quatre  ans, 
étaient  de  remarquables  postiers  attelés  à  un 
omnibus  de  famille,  très  vites,  très  maniables 
et  parfaitement  dociles.  —  Mais,  ceci  est  en 
dehors  de  notre  sujet.  —  Ce  que  nous  avons 
vu  aussi  à  La  Chesnaie,  à  Tépoque  en  ques- 
tion, c'est  un  produit  de  la  jument  arabe 
saillie  par  un  étalon  de  sa  famille,  pur-sang 
arabe  par  conséquent,  quoique  né  en  France. 
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II  était  alors  âgé  de  trois  ans  et  mesurait  au 
garrot  déjà  cinq  centimètres  de  plus  que  père 
et  mère  !  Il  n'est  pas  possible  de  donner 
une  preuve  plus  évidente  de  l'influence 
du  climat  et  du  milieu  sur  Torganisme  d'un 
jeune  cheval. 

Malgré  l'évidence  des  faits,  certains  théori- 
ciens ne  veulent  pas  admettre  que  les  races 
de  chevaux  domestiques  fussent  un  résultat 
de  l'influence  du  milieu  et  de  l'action  de 
l'homme,  et  soutiennent  que  ces  races  ont 
existé  de  toute  antiquité  telles  qu'elles  sont, 
et  proviennent  de  centres  de  création  éloi- 
gnés les  uns  des  autres.  Si  les  théoriciens 
en  question  reconnaissent  une  race  indigène 
à  la  France,  par  exemple  la  race  percheronne, 
qui  descendrait  des  chevaux  sauvages  de  la  pé- 
riode quaternaire  qui  en  avaient,  disent-ils, 
déjà  tous  les  caractères,  —  erreur  que  nous 
avons  fait  ressortir,  —  les  autres  races,  bre- 
tonnes, pyrénéennes,  limousines,  nous  vien- 
draient de  l'Asie,  et  on  se  base,  pour  étayer 
cette  hypothèse,  sur  des  invasions  de  races 
humaines  asiatiques  qui ,  successivement, 
seraient  venues,  sous  le  nom  d'Aryas,  de 
Kimris,  remplacer  les  races  autochtones  de 
l'époque  de  la  pierre  taillée,  et  nous  apporter, 
avec  l'usage  des  métaux,  des  chevaux  tout 
domestiqués. 

Malheusement,  cette  hypothèse  tombe  de- 
vant ce  fait  :  c'est  que  rien  n'est  moins 
prouvé  maintenant  que  ces  fameuses  émigra- 
tions aryennes  auxquelles  on  a  cru,  pendant 
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longtemps  comme  à  un  article  de  foi.  Voici,  en 
effet,  ce  que  disait  M.  Salomon  Reinach  dans 
une  conférence  faite  à  TAssociation  des  étu- 
diants de  Paris ,  le  3  mai  dernier,  sur  V Ar- 
chéologie celtique: 

a  Jusque  dans  ces  derniers  temps,  on  a  été 
tenté  de  faire  venir  de  l'Asie  Centrale,  avec 
les  animaux  domestiques  et  les  céréales, 
Tusage  d'ériger  des  sépultures  mégalithiques. 
Cette  manière  de  voir  se  rattachait  au  préjugé 
qui  cherchait  aussi  dans  TAsie  Centrale  le 
point  de  départ  de  l'émigration  aryenne.  Au- 
jourd'hui ce  préjugé  est  fortement  battu  en 
brèche,  et  les  arguments  mis  en  avant  pour 
établir  la  provenance  orientale  de  la  civili- 
sation mégalithique,  comme  aussi  celle  de  la 
civilisation  celtique,  sont  de  plus  en  plus  con- 
sidérés comme  sans  valeur  (1)...  » 

Certains  érudits  vont  même  plus  loin  et 
attribuent  aux  Celtes,  qui  seraient  origi- 
naires de  la  Gaule,  tout  ce  que  l'on  avait  dit 
sur  les  Aryas  :  ce  serait,  du  pays  qui  a  été 
appelé  depuis  «  Normandie  »  que  serait  parti 
primitivement  le  cheval  domestique,  d'où  il 
se  serait  répandu  dans  la  vallée  du  Danube , 
en  Grèce,  en  Asie-Mineure,  et  même  en 
Egypte,  où  les  Kéthas,  qui  d'après  eux  étaient 
des  Celtes,  l'y  auraient  conduit  (2). 


(1)  L'Université  c/e  Pûrm,  juin-juillet  1891,  p.  310. 

(2)  M.  D'Orcbt,  le  Cheval  à  travers  les  âges,  in  Revue 
des  sciences  naturelles  appliquées^  numéro  du  5  jan- 
vier 1890  et  suivants. 
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Nous  iwoiis  cité,  au  sujet  des  grandes 
émigrations  aryennes  qu'on  regarde  main- 
tenant comme  douteuses,  Topinion  de  M.  Sa- 
lomon  Reinach;  pour  montrer  que  cette 
opinion  n'est  pas  unique,  nous  allons  citer 
encore  celle  de  M.  E.  Gartailhac  qui  vient  de 
publier,  dans  la  Bibliothèque  scientifique  inter- 
nationale (\),  un  travail  remarquable,  sous  le 
titre  :  la  France  préhistorique. 

Après  avoir  montré  que  les  palafittes  (habita- 
tions lacustres  sur  pilotis) — qui  appartiennent 
à  trois  époques  de  Tâge  de  la  pierre  polie,  dont 
chacune  se  chiffre  par  un  nombre  de  siècles 
considérable  et  indéterminé  et  dont  les  plus 
récentes  ont  vu  Taurore  de  Tâge  des  métaux, — 
ont  livré  des  quantités  énormes  d'osssements 
appartenant  à  70  espèces  (20  de  poissons,  4  de 
reptiles,  26  d'oiseaux,  30  de  quadrupèdes)  ; 
après  avoir  comparé  cette  faune  à  celle  des 
stations  quaternaires  des  localités  voisines  et 
avoir  reconnu  qu'il  y  a  en  moins,  le  lion,  le 
mammouth,  le  rhinocéros,  le  renne,  le  glou- 
ton et  le  renard  polaire,  mais  qu'il  y  a  en 
plus  cinq  ou  six  animaux  domestiques,  le 
chien,  le  cochon,  la  chèvre,  le  mouton,  le 
bœuf,  le  cheval,  il  dit  (page  134)  : 

a  Le  cheval,  très  commun  dans  le  quater- 
naire es!;  rare  dans  les  palafittes  les  plus  an- 
ciennes de  l'âge  de  la  pierre  ;  il  est  presqu'in- 
connu  dans  les  autres,  comme  s'il  était  resté 


(1)   Librairie  Alcan,  boulevard   Saint-Germain,   108,  à 
Paris. 
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une  de  ces  espèces  sauvages  dont  le  climat  et 
l'homme  ont  provoqué  la  disparition;  ...  un 
peu  plus  tard  on  retrouve  des  chevaux  domes- 
tiques venus  on  ne  sait  d'où.  » 

«  On  comprend  maintenant  pourquoi  nous 
avons  douté  de  la  théorie  qui  introduit  en  Eu- 
rope les  civilisations  de  la  pierre  polie  tout 
d'une  pièce.  On  voit  combien  les  progrès  dans 
la  conquête  des  animaux  domestiques  ont  été 
successifs  et  séparés  par  de  notables  intervalles. 
Il  ne  nous  est  pas  encore  permis  de  recon- 
naître ce  qui  appartient  à  l'importation  et  de  le 
distinguer  des  découvertes  locales.  » 

Plus  haut  (page  125)  il  avait  dit  : 

a  II  n'est  d'ailleurs  pas  nécessaire  d'avoir 
recours  aux  migrations  des  peuples  ;  l'idée, 
mieux  que  l'homme  souvent,  se  dissémine  de 
proche  en  proche...  Dans  nos  contrées,  une 
partie  des  nouveautés  qu'on  observe  après 
l'âge  du  renne  doit  être  le  résultat  de  décou- 
vertes locales,  de  progrès  accomplis  chez 
nous...  » 

La  domestication  des  animaux  en  général  et 
du  cheval  en  particulier,  est  une  de  ces  décou- 
vertes. Par  conséquent,  dans  les  pays  où  ont 
existé  des  chevaux  sauvages,  pas  n'est  beâoin 
d'aller  chercher  ailleurs  l'origine  des  chevaux 
domestiques  qu'on  y  voit  actuellement;  il  n'y 
a  que  dans  les  pays  où  les  chevaux  sauvages 
n'existaient  pas,  comme  en  Amérique,  que 
l'importation  a  été  nécessaire  pour  expliquer 
la  présence  de  ceux  qu'on  y  voit  maintenant, 
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surtout  quand  Thistoire  de  ces  imporUtions 
est  parfaitement  connue. 

Du  rcBte,  il  nous  a  toujours  paru  étrange 
qu'une  armée  d'invasion  fut  un  agent  de  dis- 
sémination  des  races  de  chevaux.  Elle  n'est  pas 
dan'',  les  conditions  pour  faire  de  l'élevage  et 
perd  constamment  des  chevaux  par  les  diverses 
causes  de  mortalités  qu'elle  traîne  à  sa  suite. 
Pour  remplacer  les  chevaux  qu'elle  perd  elle 
n'a  pour  se  remonter  que  les  chevaux  indigènes 
s'il  y  en  a.  C'est  ainsi  que  les  croisés  se  re-  • 
montèrent  en  chevaux  asiatiques  dont  ils  ra- 
menèrent quelques  spécimens  à  leur  retour; 
c'est  ainsi  que  les  Français  conquérants  de 
l'Algérie  ont  remonté  leurs  troupes  d'occupa- 
tion en  chevaux  arabes  et  personne  n'oserait 
dire  que  les  chevaux  de  la  Terre-Sainte  ont 
une  origine  européenne  datant  des  croisades 
et  que  les  chevaux  algériens  sont  d'origine 
fTançaise.  C'est  pourtant,  par  suite  d'un  rai- 
sonnement analogue,  que  Ton  dit  que  les  che- 
vaux pyrénéens  et  bretons  ont  une  origine 
aryenne  et  que  les  chevaux  égyptiens  et  afri- 
cains ont  une  origine  mongole. 

Nous  rediscuterons  du  reste  ces  questions 
d'origine  en  faisant  l'histoire  de  chaque  race. 

i  lY.  -  LES  RACES  ORIENTALES  ET  LEURS 
DÉRIVÉES 

Race  arabe.  — *  La  race  arabe  n'est  pas 
originaire  de  l'Arabie  et  n'a  pas  pour  souche 
les    cinq   juments    favorites    du    prophète, 
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descendant  elles-mêmes  des  haras  de  Sa- 
lomoû,  ainsi  que  le  prétendent  les  sectateurs 
de  l'Islam  ;  elle  remonte  beaucoup  plus  haut. 
En  effet,  jusqu'après  Tère  chrétienne,  ainsi 
que  l'ont  clairement  démontré  W.  Youatt, 
puis  Piètrement,  les  peuples  nomades  de 
l'Arabie  n'eurent  pour  monture  que  des  cha- 
meaux, tandis  que,  depuis  des  siècles,  les  habi- 
tants des  riches  plaines  qu'encadrent  le  Tigre 
et  l'Euphrate,  aussi  bien  que  ceux  de  la 
Médie  et  de  l'Arménie,  possédaient  et 
élevaient  en  grand  nombre  de  merveilleux 
chevaux. 

Mais  à  partir  du  moment  où  les  Arabes 
s'approprièrent  les  chevaux  de  leurs  voisins 
du  nord  et  les  élevèrent  eux-mêmes,  ils  se  les 
assimilèrent  si  bien,  ils  furent  dans  leurs 
mains  un  tel  instrument  de  conquête,  que 
l'homme  et  le  cheval  devinrent  inséparables; 
aussi  la  race  à  laquelle  appartenait  ces  che- 
vaux mérite-t-elle  bien  le  nom  à' Arabe  qu'elle 
porte  depuis  le  Moyen-Age. 

La  souche  du  cheval  arabe  est  donc  le 
cheval  assyrien  ;  c'est  ce  que  démontrent  en- 
core avec  la  dernière  évidence  les  bas-reliefs 
de  Ninive  enfouis  pendant  des  siècles,  mais 
revenus  à  la  lumière  depuis  une  cinquan- 
taine d'années.  Nous  donnons  ci-contre  le 
décalque  d'une  photographie  que  nous  pos- 
sédons, avec  plusieurs  autres,  exécutées  à 
Londres  au  British-Museum  d'après  des  bas- 
reliefs  du  palais  de  Koyoundjick,  racontant 
les   hauts   faits   d'Assour  bani-pal  (Sardaua- 
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pale  V  do  rHibLoire).  Nous  avons  choisi  celte 
photographie  pour  en  faire  graver  le  décalque, 
parce  qu'elle  représente  un  cheval  nu  conduit 
en  main,  ce  qui  permet  d'en  bien  apprécier  la 
conformation.  Nous  avons  une  autre  photo- 
graphie représentant  le  souverain  en  question 
montant  un  cheval  en  tout  semblable  à  celui 
de  notre  gravure,  mais  splendidement  har- 
naché, le  monarque  est  occupé  à  poursuivre 
au  galop  des  animaux  sauvages  et  à  les  tirer 
à  l'arc;  un  jeune  écuyer  imberbe  le  suit 
portant  ses  flèches  et  les  lui  présentant  au  fur 
et  à  mesure  des  besoins.  Le  cheval  de  l'écuyer 
est  du  même  type  que  celui  du  maître,  mais 
il  est  plus  petit  ;  c'est  que  les  grands  chevaux 
étaient  réservés  aux  puissants, ainsi  que  nous 
rapprend  Hérodote,  quand  il  mentionne  dans 
le  défilé  des  troupes  de  Xercès  sortant  de 
Sardes  :  «  Les  dix  chevaux  sacrés  niséens, 
cgmme  on  les  appelle,  magnifiquement  ornés. 
On  nomme  ces  chevaux  Niséens,  d^une  vaste 
plaine  de  la  Médie  qui  a  le  nom  de  Niséenne  ; 
or,  cette  plaine  nourrit  des  grands  chevaux. 
Derrière  les  dix  chevaux  sacrés  roulait  le 
char, de  Jupiter...  A  sa  suite  venait  Xercès 
lui-même  sur  un  char  attelé  de  chevaux  Ni- 
séens »  (1). 

Mais,  le  cheval  assyrien  lui-même,  quelle 
ét^it  son  origine  ? 

D'après  M.  Piètrement,  les  Mongols,  à  une 
époque  très  reculée,  seraient  venus  conquérir 

(1)  Hérodote,  VII,  40. 
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la  Mésopotamie  et  y  introduire  une  race  de 
chevaux  à  front  bombé  et  à  chanfrein  busqué 
qu'il  appelle  mongolique,  la  même  que  pos- 
sèdent encore  les  Kirghises  et  qui  serait 
aussi  la  race  turcomane  actuelle  (1).  Les  Aryas 
étant  venus  supplanter  les  Mongols  auraient 
amené  une  autre  race  de  chevaux  à  front  plat 
et  à  chanfrein  droit,  qui  serait  la  race  arabe 
de  nos  jours, — race  asiatique  de  M.  Sanson,  mot 
impropre  puisque  une  demi-douzaine  au  moins 
d'autres  races  ont,  au  même  titre,  droit  à  ce 
même  nom.  —  M.  Piètrement  fonde  son  opi- 
nion, d'une  part,  sur  des  déductions  philolo- 
giques et  des  traditions  historiques,  d'autre 
part  sur  ce  que,  dit-il,  «  les  diverses  contrées 
de  l'Asie  envahies  par  les  Mongols,  étaient 
dépourvues  de  chevaux  et  que  leur  première 
population  chevaline  y  fut  amenée  par  les 
peuples  mongoliques  (2)  ». 

Nous  avons  dit  plus  haut  ce  qu'il  faut  penser 
maintenant  des  migrations  aryennes  et  autres; 
quant  à  l'absence  de  chevaux  en  Mésopotamie, 
cette  assertion  est  démentie  par  les  bas-reliefs 
du  palais  de  Koyoundjick,  montrant  Sardana- 
pale  V  se  livrant  à  la  chasse  des  chevaux  sau- 


(1)  D'admirables  photographies  de  chevaux  exécutées 
en  plein  Turquestan  par  M.  Paul  Nadar,  et  dont  nous 
avons  le  bonheur  de  posséder  une  série  complète,  don  de 
cet  éminent  artiste,  démontrent  que  les  ïurcomans  n'ont 
pas  une  race  unique,  mais  bien  plusieurs  races  de  che- 
vaux. Des  reproductions  de  ces  photographies  paraîtront 
dans  VEleveur. 

(2)  PiÉTREMKNT,  loco  citato.  p.  354. 
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vages  à  l'arc  et  à  l'aide  de  gros  dogues  —  nous 
avons  donné  plus  haut  deux  décalques  d'une 
photographie  d'un  de  ces  bas-reliefs. 

Et  qu'on  ne  vienne  pas  dire  que  ce  ne  sont 
pas  des  chevaux  sauvages  car  ils  ressemblent 
trait  pour  trait  à  ceux  qui  existent  encore  ac- 
tuellement dans  les  déserts  de  la  Dzoungarie, 
partie  occidentale  du  grand  désert  de  Gobi, 
où  les  a  étudiés  le  voyageur  russe  Prje- 
walski  :  ce  cheval  sauvage,  nommé  par  les  na- 
turalistes JÈ^gwws  Prjewalskii  est  de  petite  taille; 
sa  tête  est  naturellement  grande  avec  de  pe- 
tites oreilles;  sa  crinière  courte,  hérissée,  est 
de  couleur  brune;  il  est  sans  garrot  saillant  et 
sans  raie  dorsale.  Dans  sa  partie  supérieure, 
la  queue  est  presque  nue  et  les  crins,  croissant 
de  longueur  jusqu'à  l'extrémité,  sont  de  cou- 
leur noire.  La  robe  est  grise,  presque  blanche 
sous  le  ventre;  la  tète  est  roussâtre  avec  le 
museau  blanc.  Le  poil  d'hiver  est  assez  long 
et  légèrement  ondulé.  Les  jambes  antérieures 
sont  blanches  en  dedans,  grises  vers  le  haut 
et  sur  les  genoux  et  noires  dans  le  voisinage 
des  sabots  qui  sont  ronds  et  assez  larges  (1). 

L'existence  de  chevaux  sauvages  en  Méso- 
potamie étant  démontrée,  rien  ne  nous  oblige 
à  chercher  ailleurs  l'origine  du  cheval  assy- 
rien, et  de  voir  une  autre  cause  dans  les 
différences  que  présente  ce  cheval  avec  sa 
souche,  que  plusieurs  siècles  de  domestica- 
tion. Cette  influence  donne  aussi  bien  Texpli- 

(1)  Le  Tour  du  Monde,  1887. 
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cation  des  modifications  crâniologiques  que 
Ton  constate  dans  les  différentes  races  de 
chevaux  domestiques,  que  des  modifications 
dans  la  taille,  dans  la  corpulence,  dans  l'al- 
longement, la  multiplication  et  la  coloration 
des  appendices  pileux  ;  ce  que  l'on  observe 
dans  les  différentes  races  de  chiens  dont  le 
nonibre  s'accroît  tous  les  jours,  et  surtout 
dans  les  innombrables  races  de  pigeons,  en 
est  la  démonstration  irréfragable. 

:Le  cheval  arabe  est  le  type  du  cheval  de 
selle,  le  plus  beau  et  le  plus  parfait  dans  sa 
taille  relativement  petite,  car  il  dépasse  rare- 
ment 1",50;  mais  quel  beau  corps,  vigoureux, 
svelte  et  élégant  !  La  tête,  très  expressive,  est 
carrée,  c'est-à-dire  à  front  large  et  plat,  à 
yeux  gros  et  saillants  où  brille  l'intelligence  ; 
les  oreilles  sont  courtes  et  mobiles  ;  la  bouche 
petite  et  les  naseaux  larges  et  frémissants. 
L'encolure  est  musculeuse  en  même  temps 
que  très  souple,  à  bord  supérieur  tranchant 
garni  d'une  crinière  longue,  fine,  ondoyante 
avec  des  reflets  de  soie.  Dans  la  conformation 
de  son  épaule  comme  dans  celle  de  sa  tête, 
l'arabe  est  supérieur  à  tout  autre;  le  garrot 
est  haut  et  saillant;  la  poitrine  profonde,  le 
ventre  et  les  flancs  très  ramassés,  les  reins 
courts  et  forts,  les  hanches  bien  musclées,  la 
croupe  horiiontale  et  charnue  ; .  les  cuisses 
pleines;  la  queue,  grosse  à  sa  naissance  et 
déliée  dans  le  reste  de  sa  longueur,  porte  haut 
ses  crins  en  éventail  et  sur  lesquels  le  soleil 
se  joue  en  reflets  chatoyants. 
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Les  membres  sont  forts  et  fins  tout  à  la  fois, 
les  tendons  bien  détachés,  les  paturons  un 
peu  longs,  mais  d'une  obliquité  modérée  et 
indiquant  la  force.  Enfin  tout  accuse  dans  les 
os  une  densité  merveilleuse,  de  même  que  le 
réseau  veineux  saillant  sous  une  peau  fine  et 
couverte  d'un  vrai  poil  de  souris,  accuse  une 
vitalité  débordante. 

La  couleur  de  la  robe  est  très  variée  : 
alezan,  bai,  gris,  blanc  et  noir;  les  robes 
noires  sont  rares,  les  robes  claires  et  surtout 
grises  pommelées  sont  les  plus  communes. 

Dans  leur  langage  image,  les  Orientaux  di- 
sent du  cheval  arabe  que  sa  conformation 
tient  de  celle  du  lièvre,  descelle  du  pigeon  et  de 
celle  du  méhari;  et  ils  ajoutent  qu'il  doit  tenir 
du  sanglier  la  largeur  de  la  tête  et  le  courage  ; 
de  la  gazelle  la  grâce,  l'œil  et  la  bouche;  de 
l'antilope  la  gaîté  et  l'intelligence;  de  l'au- 
truche l'encolure  et  la  vitesse. 

Les  Bédouins  du  désert  reconnaissent  cinq 
races  nobles  primitives  qui  ne  seraient  autres, 
disent-ils,  que  la  descendance  directe  des 
cinq  juments  favorites  du  prophète  Mahomet  : 
Kohel,  Taneïffé,  Manékeié,  Saklouié  et  Djulfé,  d'où 
est  sortie  une  infinité  de  ramifications  (1). 

Toute  jument  remarquable  par  sa  vitesse  et 
sa  beauté  et  appartenant  à  l'une  des  cinq  races 
primitives,  peut  devenir  la  souche  d'une  sous- 


(1)  Ce  renseignement  et  les  suivants  sont  extraits  d'un 
article,  de  notre  ancien  collaborateur  M.  II.  de  Loncey, 
paru  dans  VEleveur  du  8  janvier  1888. 
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race  dont  les  descendants  portent  le  nom,  de 
sorte  que  les  noms  des  différentes  races  arabes 
du  désert  sont  innombrables. 

A  la  naissance  d'un  poulain  de  race  noble,  il 
est  d'usage  de  réunir  des  témoins  et  de  rédiger 
par  écrit  une  notice  des  marques  distinctives 
du  jeune  animal  en  y  joignant  le  nom  de  son 
père  et  celui  de  sa  mère.  Ces  Hhudje,  ou  tables 
généalogiques,  ne  remontent  jamais  à  la 
grand'mère,  parce  qu'il  est  sous-entendu  que 
chaque  Arabe  connaît  par  tradition  la  pureté 
des  origines;  il  n'est  donc  pas  toujours  néces- 
saire d'avoir  un  certificat  de  généalogie,  beau- 
coup de  chevaux  et  de  juments  étant  d'une 
descendance  si  illustre  que  des  milliers 
d'hommes  pourraient  l'attester  au  besoin. 

Les  Arabes  ne  reconnaissent  et  ne  possèdent 
qu'une  seule  race  de  chevaux  qu'ils  désignent 
sous  le  nom  générique  de  Kohèil  ou  Kouhail, 
mot  qui  exprime  l'ancienneté  de  la  race  et 
conséquemment  les  hautes  qualités  de  sang 
qui  la  distinguent. 

En  Syrie,  il  y  a  quelques  chevaux  hongres 
que  les  Arabes  appellent  Hadischi  (cheval  châ- 
tré),  mais  il  est  rare  d'en  rencontrer  dans  Tin- 
té rieur  et  dans  les  tribus  où  les  transports 
s'effectuent  à  dos  de  chameaux.  Les  Hadischi 
proviennent  presque  tous  de  la  contrée  de 
l'Anatolie,  connue  sous  le  nom  de  Tchigour- 
tov^a,  qu'on  leur  applique  par  extension,  et 
fournissent  les  bêtes  de  somme  à  Gonstanti- 
nople  et  dans  les  autres  villes  de  l'Empire. 

Le  Koheilai  est  la  seule  race  qui  ait  les 
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sympathies  et  rattachement  des  Arabes  ;  aussi 
la  cultive-t-on  dans  toute  TArabie,  mais  pas 
au-delà,  car  on  ne  la  rencontre  plus  que  dégé- 
nérée. 

L'Arabie  hippique  comprend  tous  le  pays 
qui  s'appuie  du  côté  de  TOuesl,  comme  base, 
sur  la  Syrie  et  qui  s'étend  vers  le  Sud-Est 
jusqu'aux  mers  d'Oman  et  des  Indes  et  qui 
aurait  pour  limites,  au  Nord-Est,  le  Tigre  et 
le  golfe  Persique,  au  Sud,  la  mer  Rouge. 

Au-delà  de  ces  limites  les  races  sont  diffé- 
rentes; ainsi  le  long  du  Tigre,  rive  gauche,  on 
rencontre  bien  quelques  chevaux  croisés  de 
sang  arabe,  mais  les  races  dominantes  en  des- 
cendant le  cours  du  fleuve  sont  :  la  race  Tur^ 
comane,  la  Kurde  et  enfin  la  race  persane. 

Tout  le  monde  sait  que  les  chevaux  égyp- 
tiens ont  quelques-uns  des  caractères  distinc- 
tifs  de  la  race  arabe,  mais  qu'ils  en  différent 
essentiellement  par  la  conformation  et  les  qua- 
lités; ils  en  sont  certainement  des  dérivés. 

Au  point  de  vue  de  la  production  du  cheval 
de  race,  de  toutes  les  contrées  de  l'Arabie  la 
plus  importante  est  sans  contredit  le  Nedjd" 
Hedjaz,  dont  parait  provenir  l'excellente  race 
de  Nedjd,  si  souvent  citée  en  raison  de  sa  dis- 
tinction et  de  sa  finesse  hors  ligne.  Le  Nedjd- 
Hariz  prend  le  second  rang. 

L'Hedjaz  se  ressent  du  voisinage  du  Nedjd 
et,  sans  avoir  de  grandes  ressources,  il  offre 
quelques  sujets  remarquables  comme  qualités. . 

Enfin  l'Yémen  est  la  plus  pauvre  des  con- 
trées comme  production  chevaline  ;  non  seu- 
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lement  on  y  trouve  peu  de  chevaux,  mais  les 
caractères  de  race  et  de  netteté  y  disparaissent 
en  partie.  C'est  ce  qui  explique  jusqu'à  uu  cer- 
tain point  l'abandon  fait  par  les  Anglais  du 
port  de  Mokka,  comme  centre  de  remonte, 
port  qu'ils  avaient  choisi  dès  le  commence- 
ment de  l'extension  de  leur  puissance  dans 
l'Inde  et  qui  n'a  pas  répondu  à  leurs  espé- 
rances. 

Mais  c'est  parmi  les  tribus  nomades  qu'il 
faut  aller  chercher  Tarabe  dans  son  type  le 
plus  perfecLionné,  Nous  citerons  en  première 
ligne  la  tribu  des  Aiiézcs,  que  l'on  voit  appa- 
raître chaque  année  au  printemps  sur  les 
limites  des  grands  déserts  de  Syrie,  dans  le 
voisinage  des  villes  d'Alep  et  de  Damas,  d'où 
elle  part,  à  l'approche  de  l'automne,  lorsque  la 
saison  lui  promet  des  herbages  vers  le  midi, 
pour  décrire,  dans  un  sens  ou  dans  l'autre, 
l'immense  courbe  marquée  par  Alep,  Mossoul, 
Bagdad,  Hit  sur  l'Euphratc,  le  Nedjd,  le  dé- 
sert de  Syrie  et  Damas.  C/est  celte  tribu  qui 
est  chargée  chaque  année  de  l'escorte  des  pè- 
lerins musulmans  de  la  presque  totalilé  de  la 
Turquie.  Elle  peut  mettre  en  ligne,  en  cas  de 
guerre,  de  trente  à  trente  cinq  mille  cavaliers. 
Il  y  a  aussi  la  grande  tribu  des  Schammars. 
dont  le  siège  est  principalement  entre  Mos- 
soul et  Orfa. 

En  Syrie,  il  existe  de  nombreuses  tribus 
arabes  qui,  pendant  toute  l'année,  résident 
dans  les  endroits  cultivés.  Presque  toutes 
élèvent  des  chevaux  très    réputés.  Quoique 
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numériquement  faibles  séparément,  leur  grand 
nombre  fait  la  richesse  chevaline  du  pays,  ce 
'  qui  procure  en  partie  à  la  Syrie  sa  réputation 
comme  pays  de  production. 

Les  contrées  les  plus  riches  en  chevaux 
sont  : 

I®  La  Syrie,  qui' prend  peut-être  le  premier 
rang,  non  pas  en  raison  de  sa  production 
directe,  mais  par  les  ressources  que  lui  appor- 
tent toute  l'année  les  tribus  nomades,  notam- 
ment celle  des  Anézés  et  des  Grand^Scham- 
mars. 

2°  Llrak- Arabie  et  le  Djézireth,  tant  par 
l'industrie  chevaline  des  tribus  réputées  sé- 
dentaires que  par  suite  du  passage  des  Anézés 
de  rirak  et  des  déplacements  des  S'chammars  ; 

3°  Les  Hedjdi-Hedjaz  et  Kedjdi-Hariz,  par 
Tindustrie  locale  des  tribus  qui  s'y  trouvent  et 
leur  ramifications  avec  la  grande  famille  des 
Anézés  et  des  Schammars. 

Les  principaux  marchés  de  la  Syrie  sont 
ceux  d'Alep  et  de  Damas  ;  mais  celui-ci  est  le 
seul  qui  existe  d'une  manière  permanente. 
Ces  marchés  prennent  beaucoup  d'importance 
lorsque  la  grande  famille  des  Anézés  campe 
sur  la  limite  du  grand  désert  de  Syrie  c'est-à- 
dire  pendant  le  printemps  et  l'été  ;  les  Arabes 
profitent  de  la  proximité  des  villes  pour  s'y 
rendre  et  faire  leurs  acquisitions.  C'est  donc 
pendant  ces  saisons  qu'il  importe  de  faire  les 
achats,  parce  qu'alors  il  y  a  plus  de  choix,  et 
aussi  aux  époques  du  départ  et  mieux  du 
retour  de  la  grande  caravane  de  la  Mecque. 
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Les  marchés  secondaires  de  l'Arabie  hippi- 
que sont  ceux  des  villes  de  Baalbeck,  Homs 
etHama;  mais  ils  ne  sont  qu'accidentels  et 
offrent  peu  de  ressources. 

Le  marché  de  Bagdad  a  pris  une  grande 
importance  depuis  que  les  Anglais  en  ont  fait 
le  centre  de  leurs  achats  pour  les  Indes. 

Maintenant,  en  terminant  cette  étude  sur  le 
cheval  arabe  dont  se  sont  surtout  occupés  les 
poètes,  tels  que  Lamartine,  et  des  voyageurs 
fantaisistes,  étrangers  aux  études  hippologi- 
ques, nous  constatons,  avec  les  physiologistes 
consciencieux,  que  la  race  pure  a  subi  une 
y  étonnante  dégénérescence  dans  ces  derniers 

temps.  En  Asie  tout  comme  en  Afrique  l'Arabe 
fait  moins  de  chevaux  parce  qu'il  a  moins 
besoin  d'eux  pour  la  guerre.  Le  petit  nombre 
de  reproducteurs  d'élite  qu'on  peut  s'y  procu- 
rer est  vivement  disputé  à  prix  d'or  par  toutes 
les  nations,  surtout  par  les  Anglais  qui  en 
transportent  de  grandes  quantités  aux  Indes. 
D'un  autre  côté  l'Orient  est  quelquefois  fermé 
par  la  volonté  du  sultan  pour  cinq  ou  six  ans 
et  pendant  ce  temps  l'exportation  est  sévère- 
ment interdite.  ,     , 

C'est  pourquoi  d'ailleurs  l'Assemblée  natio- 
nale, en  1874,  a  décidé  le  rétablissement  de  la 
jumenterie  de  Pompadour  destinée  à  produire 
l'étalon  arabe  et  son  composé  l'anglo-arabe. 

Les  Chevaux  persans.  —  Nous  ne  disons^; 
pas  :  le  cheval  persan,  bien  que  les  .hippologues 
aient  l'habitude  de  parler  d'une  race  persane  y 


S*,ï: 


Digitized  by 


Google 


—    00   — 

comme  nous  l'avons  vu  dans  notre  précédent 
article.  Cette  race  persane  serait  un  mythe 
d'après  le  commandant  Duhousset  (1). 

M.  le  commandant  Duhousset,  qui  a  passé 
quelques  années  en  Perse,  où  il  était  chargé 
de  la  direction  générale  des  manœuvres  du 
camp  de  Sultannieh,  où  étaient  réunies  les 
troupes  de  toutes  la  Perse,  la  nature  de  ses 
fonctions  l'avait  mis  en  rapport  avec  les  prin- 
cipaux chefs  venus  pour  présenter  leurs  hom- 
mages au  souverain,  suivis  d'un  grand  attirail, 
de  eadeaux,  de  serviteurs  et  des  plus  beaux 
chevaux  des  régions  qu'ils  quittaient.  Il  a  pu 
étudier,  dessiner  et  mesurer  ces  chevaux,  et 
constater  ainsi  que  les  races  sont  multiples 
en  Perse. 

«  J'ai  souvent  lu,  dit-il,  et  entendu  citer  la 
race  persane^  sans  que  les  descriptions  qu'on 
en  donne  m'aient  fait  conclure  à  son  exis- 
tence, et,  après  trois  années  de  recherches,  j'en 
suis  resté  au  même  point.  C'est  pourquoi,  en 
voulant  parler  des  chevaux  que  j'ai  vus  et 
dessinés  dans  l'Iran,  j'ai  dû  m'étendre  bwu- 
coup  sur  les  caractères  des  chevaux  du  Nedj 
et  de  Mésopotamie,  puisqu'il  faut  accorder  la 
dénomination  de  «  :persane  »  aux  chevaux  de 
Chiraz,  qui  sont  de  grands  Arabes,  ou  aux 
Turcomans  qui  en  diffèrent  beaucoup  ;  ceux-ci 
ont  probablement  servi  à  l'ancienne  cavalerie 
des  Parthes. 

(1)  Le  Commandant  Duhousset  :  Notice  sur  les  Che- 
vaux orientaux,  in  Journal  de  Médecine  vétérinaire  mi- 
litaire, Paris  1863,  p.  426. 
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«  Les  Persans  prisent  beaucoup  la  taille  du 
cheval;  aussi  emploient-ils  fréquemment  le 
cheval  turcoman,  non  comme  cheval  deguerj^e, 
mais  en  cérémonie,  pour  les  transporter  et  les 
attendre  à  la  porte  des  gens  de  distinction 
qu'il  visitent.  » 

Le  cheval  arabe  est  le  cheval  de  chasse  et 
de  guerre  des  Persans;  nous  le  connaissons; 
nous  nous  contenterons  de  donner  ci-contre 
la  reproduction  d'un  dessin  de  cheval  arabe 
fait  en  Perse  par  le  commandant  Duhousset. 

Voici  les  caractères  qu'il  donne  au  cheval 
Turcoman  qui,  pour  beaucoup  de  personnes, 
dit-il,  est  le  type  du  cheval  persan,  bien  qu'il 
soit  rare  au  centre  et  au  sud  de  la  Perse,  et 
même  totalement  inconnu  à  l'ouest;  on  ne 
le  trouve  que  dans  le  nord. 

Comme  on  Ta  vu,  il  est  plus  grand  que  le 
cheval  de  Chiraz  qui  est  déjà  un  grand  Arabe. 
Il  a  la  tête  légèrement  busquée  et  les  oreilles 
assez  longues,  mobiles  et  sèches.  L'encolure 
est  musculeuse  et  le  paraît  d'autant  plus  que 
la  crinière  est  toujours  rasée  —  si  on  la  laisse 
pousser,  elle  reste  raide  fet  assez  courte.  —  Le 
corps  est  long,  la  poitrine  profonde  et  un  peu 
serrée;  la  croupe  assez  courte  est  en  ligne 
droite  avec  le  dos;  l'attache  de  la  queue  est 
faible  et  celle-ci  peu  fournie.  Les  jambes  sont 
minces  et  les  sabots  généralement  défectueux  : 
ils  ne  sont  pas  en  rapport  avec  l'élégance,  la 
sveltesse  et  les  formes  dégagées  des  autres 
régions  du  cheval. 

Le  cheval  Turcoman  est  un  mauvais  cheval 
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de  montagne,  il  est  exclusivement  employé  en 
plaine  et  est  devenu,  entre  les  mains  des  Per- 
sans, un  cheval  de  cérémonie  impropre  à  un 
service  réel. 

Pour  les  services  de  fatigue,  les  Persans 
emploient  un  cheval  plus  commun  et  plus  petit, 
soit  un  cheval  kurde,  soit  un  cheval  indigène 
qu'ils  appellent  le  Karabagh  qui,  pour  M.  Du- 
housset,  est  le  vrai  cheval  persan.  Voici  com- 
ment il  le  décrit  : 

«  Le  Karabagh  est  le  cheval  arabe  avec  des 
formes  plus  rondes,  large  de  poitrine,  forte 
encolure,  tête  un  peu  massive,  jambes  courtes 
et  musculeuses.  Ce  cheval  est  également  bon 
pour  la  plaine  et  la  montagne  ;  son  pied  est 
petit,  court-jointé  et  son  sabot  dur.  Moins 
souple  que  l'Arabe  et  le  Turcoman,  le  Kara- 
bagh a  généralement  le  rein  court,  la  croupe 
ronde,  le  tronçon  de  la  queue  très  fort,  les 
crins  soyeux  et  la  robe  généralement  alez;in 
doré  avec  des  reflets  métalliques  ;  la  nuance 
jaune-rougeâtre  chaude  est  la  plus  estimée. 
Les  Persans  en  font  grand  cas  comme  cheval 
de  route;  il  porte  sur  la  fesse  gauche  une 
marque  qui  indique  l'état  de  provenance  dis- 
tinguée, médiocre  ou  inférieure. 

«  J'ai  chassé  des  gazelles  avec  un  cheval 
Karabagh  pendant  huit  jours  consécutifs  dans 
le  désert,  faisant  des  courses  de  dix,  douze  et 
même  quatorze  heures,  sans  que  la  santé  de 
ce  cheval,  qui  était  très  peu  soigné  pendant  ce 
temps,  parut  en  souffrir.  Un  mois  après  cette 
chasse  et  sans  avoir  cessé  de  le  monter  pendant 
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trois ou  quatre  heures  chaque  jour,  je  ûs  une 
excursion  dans  des  montagnes  rocailleuses^  du 
côté  de  Demarvend,  monté  sur  ce  même  che- 
val, sans  que  sa  santé  en  fût  altérée.  » 

Ce  cheval  tire  son  nom  et  son  origine  de  la 
province  de  Karabagh,  ancienne  possession 
perse,  aujourd'hui  russe,  qui  est  limitée  à  Teist 
par  la  mer  Caspienne,  à  l'ouest  par  le  lac 
Séwan,  au  nord  par  la  Géorgie  et  la  Koura,  et 
au  sud  par  l'Azerbeidjan  et  l'Arax. 

Le  cheval  kurde  est  aussi  petit,  beaucoup 
plus  laid  que  le  précédent,  mais,  tout  aussi 
rustique  et  tout  aussi  solide  ;  sa  tête  est  peu 
élégante  et  munie  de  longues  oreilles  ;  ses 
crins  sont  longs  et  rudes,  mais  ses  jambes  sont 
très  nerveuses.  Il  a  de  l'ardeur  et  de  la 
sobriété. 

Dans  le  Turkestan  russe,  aux  environs  de 
Tachkend,  les  chevaux  sont  extrêmement 
nombreux,  tous  les  hommes  étant  cava- 
liers, et  parmi  eux  on  distingue  différentes 
races.  Dans  d'admirables  photographies  de 
chevaux  rapportées  de  ce  pays  par  M.  Paul 
Nadar,  nous  avons  reconnu  :  !•  le  bel  Arabe 
du  Nedjd  du  type  le  plus  pur  ;  2*  une  variété 
du  précédent  à  Iront  légèrement  bombé,  mais 
à  chanfrein  droit  rappelant  trait  pour  trait 
notre  cheval  barbe  ;  3*  un  grand  cheval  à  chan- 
frein busqué,  type  du  cheval  Turcoman  décrit 
plus  haut  ;  4®  un  autre  cheval  à  garrot  noyé,  à 
face  droite  presque  camuse  et  à  encolure  for- 
tement rouée  rappelant  les  chevaux  grecs  des 
frises  du  Parthénon;  b""  enfin  des  petits  che- 
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vaux  Kirghîses,  à  tête  mutine,  d'une  ligne  très 
droite,  n'ayant  rien  du  type  que  M.  Piètre* 
ment  appelle  mongol.  Nous  donnerons  plus 
tard  des  reproductions  de  ces  photographies. 

La  Race  mongolique.  —  M.  Piètrement, 
dans  son  colossal  travail  sur  l'origine  des 
races  de  chevaux,  basée  sur  la  Philologie  et 
r Histoire,  attribue  un  tel  rôle  à  la  Race  mon- 
golique qu'il  fait  voyager  à  travers  la  Perse,  la 
Syrie  et  arriver  jusqu'en  Egypte  et  même  en 
Algérie,  que  nous  avons  un  très  grand  intérêt 
à  l'étudier. 

De  précieux  renseignements  sur  un  remar- 
quable spécimen  de  cette  race  nous  sont 
fournis  par  le  voyage  du  capitaine  de  cosaques 
de  TAmour,  Piéchkow,  dont  on  parla  beau- 
coup en  1890  :  on  sait  que  cet  officier,  alors 
lieutenant,  vint  des  confins  de  l'Asie  à  Saint- 
Pétersbourg,  exécutant  ainsi  un  voyage  de 
plus  de  deux  mille  lieues,  monté  sur  son 
unique  cheval  d'arme  (flg.  10). 

La  ville  de  Blagovetchensk,  lieu  de  garnison 
du  lieutenant  Piéchkow,  est  située  sur  le  fleuve 
Amour  qui  se  jette  dans  la  mer  d'Okhotsk, 
après  avoir  tracé  la  limite  entre  la  Mant- 
chourie  chinoise  et  la  Russie  d'Asie  ;  elle  est 
par  50'  de  latitude  nord  sur  1*25'  de  longitude 
ouest. 

Le  cheval  de  Piéchkow,  d'après  les  rensei- 
gnements fournis  par  V Invalide  russe  (1),  est  de 

(1)  Et  traduits  par  la  Reime  du  Cercle  militaire  de  Paris. 
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l'espèce  la  plus  ordinaire  :  il  appartient  à  la 
race  qu'on  rencontre  presque  partout  dans  les 
steppes  et  est,  par  conséquent,  bien  un  type 
de  la  race  mongole;  il  est  âgé  de  treize  ans  et 
l'officier  l'avait  payé  150  roubles,  soit  un  peu 
plus  de  400  francs,  quand  il  l'acheta,  il  y  a 
cinq  ans,  dans  une  bourgade  des  cosaques  de 
l'Amour.  Il  n'a  aucune  noblesse  dans  les 
formes,  a  une  encolure  de  cerf,  une  tête  très 
forte,  une  robe  grise  et  une  taille  extraordi- 
nairement  petite  :  il  mesure  1  mètre  35  centi- 
mètres. Mais,  on  remarque  un  développement 
extraordinaire  des  membres  et  une  excellente 
conformation  des  paturons  et  des  sabots.  (Pour 
compléter  cette  description,  nous  donnons  ci- 
contre  une  gravure  qui  est  la  copie  d'une 
photographie  prise  à  Omsk,  lors  du  passage  du 
lieutenant  Piéchkow)  et  publiée  par  YIllus" 
tration. 

Pendant  la  route,  le  cheval  ne  fut  jamais 
indisponible,  et  cependant,  il  avait  passé  par 
de  rudes  chemins  :  Parti  le  1/19  novembre 
1889,  le  lieutenant  arrivait  à  Irkoutsk,  non 
loin  du  lac  Baïkal  le  26  décembre/7  janvier, 
d'où  il  expédiait  à  son  colonel  le  télégramme 
suivant  : 

«  Deux  mille  quatre  cents  et  une  verstes  en 
«  quarante-neuf  jours.  Mon  cheval  est  resté 
«  sellé  trois  cent  vingt-trois  heures.  Il  est  en 
«  bon  état  et  moi  aussi.  J'ai  fait  le  tour  du 
«  Baïkal.  La  route  est  affreuse.  » 

Cet  officier  est  arrivé  à  Omsk,  le  27  février- 
1 1  mars,  après  avoir  fait  4.905  verstes  en  cent 
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Fio.  10.  —  Le  lieutenant  Piéchkow  sur  son  cheval  mongol  «  le  petit  gris  ». 
(Gravure  de  V Illustration,  d'aprè»  une  photographie  prise  k  Omsk). 
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treize  jours  (la  verste  est  de  1  kilomètre  061). 
Le  môme  jour,  par  ordre  du  comman<lant  de 
la  subdivision  militaire  d^Omsk,  le  cheval  du 
lieutenant  fut  visité  par  une  commission  spé- 
ciale composée  d'ofiBcleps,  en  présence  d'un 
vétérinaire  et  le  résultat  de  cet  examen  fut 
consigné  dans  un  procès-verbal  î  Le  cheval 
était  en  très  bon  état  et  n^avait  Jamais  été 
indisponible  en  route.  Il  n'avait  aucune  trace 
de  blessures  sur  le  dos  à  remplacement  de  la 
selle. 

Le  lieutenant  Piéchkow  ne  laissait  à  per- 
sonne autre  qu'à  lui-môme  le  soin  de  panser, 
d'abreuver  et  de  seller  sa  monture,  afin  de 
mieux  suivre  son  travail  de  résistance.  Il  a 
constaté  que  son  cheval  ne  buvait  que  de  Teau 
bien  claire  et  bien  fraîche,  préférant,  à  détoul 
de  celle-ci,  manger  de  la  neige  dont  il  se  mon- 
trait asscB  friand.  Pendant  les  douae  jours  de 
la  traversée  de  la  steppe  de  Baraba,  entre  Tomsk 
et  Omsk  («77  verstes-935  kilom.  66),  il  ne  vou- 
lut point  d'eau  et  se  contenta  de  la  neige. 

La  ration  journalière,  au  commencement  du 
voyage,  consistait  en  3  kilos  300  d'avoine  et 
4  kilos  de  foin.  En  dernier  lieu,  elle  était  de 
12  kilos  300  d'avoine  et  de  5  kilos  de  foin.  La 
ration  d'avoine  avait  donc  quadruplé.  La  vi- 
tesse moyenne  de  la  marche,  y  compris  les 
vingt-six  jours  de  séjour  dans  les  villes  situées 
sur  la  route,  a  été  de  56  verstes  par  vingt-quatre 
heures }  mais,  Tinfatlgable  cavalier  faisait 
quelquefois  70  verstes,  il  fit  même  un  jour 
86  verstes  5. 
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Le  lieutenant  Piéchkow  s'est  très  bien  porté 
pendant  le  voyage,  sauf  à  Irkoutsk,  où  il  paya 
son  tribut  à  Vinfluenza.  C'est  encore  un  jeune 
ly)mme,  il  est  de  taille  moyenne  et  d'extérieur 
sympathique.  Piéchkow  est  originaire  d'une 
famille  cosaque  de  l'Amour,  il  est  sorti  de 
l'école  des  Jounkers  d'Irkoutsk. 

Un  sabre,  un  revolver,  un  poignard,  com- 
posaient tout  son  armement.  Le  paquetage, 
bien  approprié  à  l'exécution  d'un  grand  par- 
cours se  composait  d'un  petit  porte-manteau 
et  de  deux  fontes  de  faible  contenance. 

Le  poids  total  à  transporter  était  de  81  kilos; 
le  cavalier  figurant  dans  ce  chiffre  pour  58  ki- 
los. Il  est  inutile  d'ajouter  qu'à  son  arrivée  à 
Omsk  le  lieutenant  Piéchkow  fut  accueilli  avec 
la  plus  grande  cordialité  par  ses  camarades  les 
cosaques  de  Sibérie.  Il  y  eut  un  banquet  au 
cercle  militaire  et  nombre  de  toasts  furcjnt 
portés  en  l'honneur  du  digne  représentant  du 
Voïsko  des  Cosaques  de  l'Amour. 

Piéchkow  quitta  Omsk  le  3/15  mars  et  ar- 
riva à  Moscou  le  4/16  mai  :  du  jour  de  son  dé- 
part, le  7/19  novembre,  de  Blagovetschensk, 
il  avait  fait  4,000  kilomètres.  La  seconde  par- 
tie de  son  voyage  s'exécuta  dans  les  mêmes 
conditions  que  la  première,  sans  plus  d'inci- 
dents et  son  cheval  fut  toujours  aussi  bien 
portant  et  aussi  dispos. 

La  réception  qui  l'attendait  à  Moscou  fut 
de  toutes  la  plus  brillante.  Son  arrivée  avait 
été  signalée  par  télégramme  de  Vladimir.  Les 
officiers  du  !•'  régiment  de  cavalerie  des.  Co- 
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saques  du  Don,  avec  leur  fanfare  et  leurs 
chanteursj  le  colonel  en  tète,  étaient  allés  l'at- 
tendre à  quelques  kilomètres  de  Moscou.  Son 
entrée  dans  Tantique  capitale  des  tsars  fut  une 
véritable  ovation  de  la  part  de  toute  l'armée  et 
de  la  population. 

Piéchkow  repartit  le  16/18  mai  pour  Saint- 
Pétersbourg;  le  général-major,  commandant 
le  régiment  de  cavalerie  de  Cosaques  de  la 
garde  Tavait  fait  prévenir  qu'il  lui  offrait  l'hos- 
pitalité dans  son  quartier  à  son  arrivée  dans 
la  capitale,  qui  eut  lieu  au  milieu  de  juin. 

Arrivé  au  terme  de  son  voyage  le  capitaine 
Piéchkow  donna  son  cheval  «  le  petit  gris  » 
au  czarewitch.  M.  Gordon- Bennett,  du  New^ 
York  Herald^  en  avait  vainement  offert  cent 
mille  francs. 

La  marche  du  capitaine  Piéchkow  laisse 
loin  derrière  elle  toutes  les  tentatives  du  même 
genre  et  l'exemple  de  résistance  qu'a  présenté 
son  cheval  est  jusqu'à  présent  unique  dans 
l'histoire. 

On  pourrait  nous  objecter  que  les  caractères 
crânialogiques  de  ce  dernier  sont  masqués  par 
son  épais  manteau  de  poils  d'hiver  et  surtout 
par  les  crins  abondants  de  son  toupet  qui  tom- 
bent sur  son  chanfrein.  Grâce  au  splendide 
volume  que  vient  de  publier  la  librairie  Ha- 
chette (IJ  sur  le  voyage  de  MM.  Bonvalot  et  le 


(1)  De  Paris  au  Tonkin  à  travers  le  Thibet  ineonnuy 
par  Qabkibl  Bonvalot,  est  un  magnifique  volume  in>8* 
contenant   108    gravures   d'après    les    photographies   du 
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prince  Henri  d'Orléans  à  travers  l'Asie  cen- 
trale, et  des  nombreuses  photographies  de 
chevaux  qui  y  sont  reproduites,  nous  pouvons 
répondre  à  cette  objection  en  mettant  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  la  reproduction  de  Tune 
d'elles,  non  pas  des  plus  belli^s,  mais  une 
dont  le  cheval  étant  exactement  de  profil, 
montre  bien  sa  ligne  crânienne  dans  toute  son 
étendue  ;  tous  les  chevaux  de  selle  ou  de  charge 
sont  du  même  type  et  tous  semblables  (Voyez 
la  figure  il  ci-contre).  Est-il  possible  de  voir 
un  front  et  un  chanfrein  plue  en  ligne  droite? 
et  y  a-t-il  la  moindre  analogie  entre  ce  cheval 
qui  porte  le  Lama^Mogol  et  celui  de  Dongola 
ou  de  l'Arabe  algérien  dont  nous  donnons 
plus  loin  des  reproductions  exactes  ? 

Pour  compléter  la  démonstration,  nous  don- 
nons plus  loin  (fig.  12),  extraite  du  livre  de 
M.  Fleming  :  Horsâ  Shoe  and  Horse  Shoeing  (Fers 
à  cheval  et  Ferrures,  Londres  1869),  une  gra- 
vure représentant  des  chevaux  chinois  à  la 
forge,  ils  ont  aussi  tous  les  caractères  de  la 
raee  mongole,  mais  on  chercherait  aussi  vai- 
nement sur  eux  ceux  que  M.  Piètrement 
assigne  à  Cette  race. 

En  résumé,  d'après  les  preuves  que  nous 
avons  accumulées,  aucune  assimilation  n'est 
possible  entre  les  races  mongole,  dongolawi 
et  barbe. 


Princd  Henri  d'Orléans  et  contenant  une  carte.  (Broché, 
^Q  francs;  relié,  25  francs,  à  la  librairie  Hacberte  et  Cie, 
^  Paris.) 
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Chevaux  égyptieas.  —  L'Egypte,  dans  les 
temps  antiques,  à  l'époque  de  sa  grande 
prospérité,  possédait  une  nombreuse  et  célèbre 
population  chevaline.  C'était  d'Egypte  que 
Salomon  tirait  tous  les  chevaux  de  âon  armée 
et  de  sa  maison  et  il  en  revendait  môme  aux 
Khétas  des  bords  de  l'Oronte  (d'Orcet).  Cer- 
tains auteurs  ont  même  regardé  TEgypte 
comme  la  patrie  d'origine  du  cheval.  Cepen- 
dant il  est  à  peu  près  démontré  que  le  cheval 
n'y  a  pas  toujours  existé,  car  il  ne  commence 
à  apparaître  sur  les  monuments  égyptiens 
qu'à  partir  de  la  dix-huitième  dynastie,  c'est- 
à-dire  dix-huit  siècles  avant  notre  ère.  Il  au- 
rait été  amené  sur  les  bords  du  Nil  par  les  rois 
pasteurs,  les  Hyksos,  branche  des  Khétas,  qui 
étaient  des  Sémites,  d'après  M.  Mariette,  des 
croisés  de  Sémites  et  de  Mongols,  conduits 
par  des  chefs  Mongols,  d'après  M.  Piètre- 
ment (1),  des  Celtes,  d'après  M.  d'Orcet  (2), 
aussi  les  chevaux  qu'ils  amenèrent  en  Egypte 
étaient-ils  :  da  race  mongole,  d'après  M.  Pié-* 
trement,  de  race  gauloise  des  bords  de  la 
Seine,  d'après  M.  d'Orcet!...  et  c'est  la  même 
science^  la  philologie  historique  qui  conduit 
ces  deux  auteurs  à  des  hypothèses  aussi  dis- 
parates! et  ils  donnent  tous  deux  des  preuves 
irréfutables  de  leur  opinion  ! 


(1)  Piètrement.  —  Les  Chevaux  dans  les  temps  préhis- 
toriques et  historiques,  Faris  1883,  pages  474  et  suivantes. 

(2)  D'Orcet.  —  Le  Cheval  à  travers  les  âges,  in  Bévue 
des  Sciences  naturelles  appliquées,  1890. 
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Tous  deux  regardent  comme  le  descendant 
direct  de  la  race  hippique  égyptienne  du  temps 
de  Sésostris,  le  cheval  nubien,  ou  de  Dongola, 
et  ils  prétendent  le  reconnaître  sur  les  pein- 
tures ou  bas-reliefs  des  monuments  égyptiens. 
Nous  avons  tenu  à  nous  procurer  une  bonne 
photographie  d'une  de  ces  peintures  repré- 
sentant un  cheval  de  ces  temps  anciens  et  nous 
en  plaçons  le  décalque  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  (flg.  13).  D'un  autre  côté  nous  de- 
vons à  Tobligeance  d'un  de  nos  amis,  la 
communication  d'une  photographie  d'un  pur 
cheval  de  la  race  de  Dongola  prise  sur  un 
des  sujets  que  la  caravane  nubienne,  qui 
a  séjourné  il  y  a  quelques  années  au  Jardin 
d'Acclimatation,  conduisait  avec  elle;  cette 
photographie  nous  l'avons  copiée  servile- 
ment dans  la  figure  d'autre  part  (fig.  14),  et 
nous  laissons  nos  lecteurs  faire  la  comparai- 
son et  juger  s'il  y  a  la  moindre  ressemblance 
entre  le  chanfrein  droit  et  presque  camus  du 
cheval  égyptien  antique  et  le  chanfrein  forte- 
ment busqué  du  cheval  nubien,  —  tout  en  fai- 
sant la  part  de  l'infériorité  du  talent  des  artistes 
anciens  des  bords  du  Nil,  qui  étaient  loin 
d'être  à  la  hauteur  de  ceux  des  bords  du  Tigre. 

Et  puis  ce  cheval  égyptien  antique  rap- 
pelle-t-il  notre  cheval  du  département  de 
la  Manche,  comme  le  veut  M.  d'Orcet?  Ou 
le  cheval  Mongol  comme  le  veut  M.  Piètre- 
ment? 

Nous  savons  que  le  cheval  de  Dongola, 
photographié  au  Jardin  d'Acclimatation,  est 
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tout  à  fait  dans  le  type  qae  M.  Piètrement 
assigne  à  sa  race  mongolique,  mais  nous  se- 
rions très  désireux  de  savoir  sur  quelle  base 
il  s'est  appuyé  pour  donner  ce  type  à  cette  der- 
nière. Nous  avons  donné  dans  le  précédent 
article  le  portrait  du  cheval  du  capitaine  Piéch- 
kow,  cheval  de  pure  race  mongole,  qui  n'a 
nullement  le  chanfrein  busqué,  pas  plus  que 
les  chevaux  chinois  ou  poneys  tartares,  comme 
les  appellent  les  Anglais,  non  plus  que  les 
chevaux  Kirghises,  comme  le  prouvent  d'ad- 
mirables photographies  exécutées  dans  le  Tur- 
kestan  et  rapportées  par  M.  Paul  Nadar. 

Bref,  l'origine  mongole  ou  gauloise  du 
cheval  de  la  Haute-Egypte  n'est  nullement 
démontrée  et  rien  ne  prouve  qu'il  ne  soit  pas 
autochtone.  En  effet,  on  conçoit  (jue  la  Basse- 
Egypte,  qui  n'a  pas  de  prairies  naturelles, 
n'ait  pas  possédé  de  chevaux  dans  l'ori- 
gine; mais  la  Nubie,  qui  a  d'excellentes  prai- 
ries, a  très  probablement  eu  des  chevaux  de 
toute  antiquité,  comme  la  Mauritanie,  ainsi 
que  nous  le  verrons  plus  loin. 

M.  Sanson,  écartant  aussi  l'opinion  de  son 
ami  M.  Piètrement,  rattache  le  cheval  de 
Dongola,  ou  dongolawi,  à  sa  race  africaine  qui 
aurait  pour  caractère  un  front  bombé  se  con- 
tinuant par  un  chanfrein  qui  est  déprimé  dans 
la  moitié  de  sa  longueur,  ce  qui  donne  à  son 
profil  la  forme  d'un  S  allongé.  Ici,  nous  ne 
sommes  pas  d'accord,  car  le  front  et  le  chan- 
frein sont  régulièrement  busqués  dans  toute 
leur  longueur,   dans  notre  photographie  du 
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cheval  nubien,  et  ce  n'est  pas  un  S  allongé  que 
dessine  son  profil,  mais  un  G  ou  un  arc  régu- 
lier. Quant  au  caractère  zoologique  qui  paraît 
être  le  principal  de  sa  race  africaine,  pour 
M.  Sanson,  à  savoir  la  présence  de  cinq  ver- 
tèbres lombaires  au  lieu  de  six,  on  comprend 
que  nous  ne  puissions  dire  si  notre  sujet  le 
possédait,  puisque  ce  caractère  ne  peut  se 
constater  qu'après  l'autopsie.  Du  reste,  nous 
en  discuterons  la  valeur  quand  nous  parlerons 
des  races  d'Algérie. 

En  somme,  pour  nous  et  pour  l'immense 
majorité  des  hippologues,  le  cheval  du  pays 
de  Dongola,  constitue  une  race  parfaitement 
distincte  qu'élèvent  les  Nubiens,  dans  les 
prairies  qu'arrose  le  Haut-Nil.  Il  descend 
assez  fréquemment  dans  la  Basse-Egypte  où, 
croisé  avec  les  chevaux  qu'on  y  élève,  il 
donne  naissance  au  cheval  commun  égyp- 
tien. 

Les  chevaux  des  anciens  Mameluks,  qui 
avaient  tant  de  réputation,  étaient,  paratt-il, 
des  demi-sang  arabes-dongolaw^i,  supérieurs 
aux  arabes  pur-sang  par  une  charpente  os- 
seuse plus  puissante  et  par  une  plus  grande 
force  musculaire.  Cette  race  est  à  peu  près 
éteinte. 

Dans  l'Egypte  proprement  dite,  pas  plus 
aujourd'hui  qu'autrefois,  les  fellahs  n'élèvent 
de  chevaux  ;  ce  sont  les  grands  propriétaires 
qui  se  livrent  à  cette  industrie  et  qui  ont  pour 
cela  de  beaux  haras. 

Le  vice-roi  et  les  grands  seigneurs  n'ont, 
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comme  reproducteut's,  que  des  dhevaui  arabes 
syriens  et  il  est  nécessaire  qu'ils  retournent 
cofitinuellement  à  cette  source  pdUr  cotnbattre 
la  dégénérescence  qui  est  la  conséquence 
presque  forcée  du  régime  à  base  de  trèfle  et  de 
luzerne  auquel  sont  soumis,  dans  les  p!*airies 
artificielles  du  delta,  les  chevaux  qu'on  y 
élève. 

Voici  comment  notre  ancien  condisciple 
Troutot  décrit  les  chevaux  d'Egypte,  dont  il 
emmena  un  convoi  de  trois  cents  spécimens 
en  Gochinchine  —  où,  entre  parenthèses,  ils 
succombèrent  tous  successivement  à  une  ma- 
ladie raréfiante  deë  os,  —  dans  un  rapport  daté 
de  Saigon,  décembre  1861  : 

«  Le  cheval  égyptien  se  rapproche  du  che- 
val arabe  par  sa  taille,  sa  conformation  géné- 
rale, ses  allures  et  la  douceur  de  son  carac- 
tère ;  il  est  étoffé,  a  le  rein  court,  bien  attaché, 
la  croupe  ronde,  horizontale;  il  est  élevé  sur 
les  membres  dont  les  rayons  supérieurs  sont 
longs  et  bien  détachés  du  tronc  ;  les  articula- 
tions sont  larges,  les  tendons  forts,  bien  sui-- 
visôt  secs;  la  tête  est  courte,  carrée,  expres- 
sive et  bien  attachée  ;  l'encolure  est  bien  mus- 
clée ;  la  conformation  de  cet  animal  implique 
une  énergie  et  une  résistance  peu  commune  ; 
Tembonpoint  extraordinaire  qu'on  lui  repro* 
cbe  et  qui  le  déptécie  quelquefois,  est  causé 
pat  le  régime  auquel  on  le  soumet  en  Egypte, 
où  il  est  nourri  pendant  cinq  ou  six  mois  de 
Tannée  avec  du  trèfle  et  d'autres  herbes  en 
quantité  considérable.  » 
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En  somme  le  cheval  de  luxe  ou  de  guerre  en 
Egypte  n'est  autre  que  le  pur  cheval  arabe 
plus  ou  moins  modifié  par  une  hygiène  mal 
comprise.  Néanmoins  il  y  encore  de  beaux 
chevaux  :  Le  commandant  Duhoussot,  lors  de 
son  voyage  au  Caire,  en  a  vu  dans  les 
écuries  d'un  Turc,  de  très  beaux  et  surtout 
vingt-quatre  juments  remarquables  ainsi  que 
leurs  poulains  :  «  Rien  de  plus  gracieux,  dit-il, 
«  que  les  ébats  de  ces  animaux  s'exerçant  li- 
ft brement  dans  un  préau  spacieux. 

<c  Ces  chevaux  sont  sobres  et  bons  coureurs, 
a  Le  vice-roi  actuel,  m'a-t-on  dit,  a  offert 
«  d'engager  la  lutte  avec  des  chevaux  anglais 
«  à  condition  de  courir  25  lieues  de  suite  sur 
«  un  terrain  non  préparé.  Je  crois  cependant 
«  ces  produits  inférieurs  à  ceux  du  Nedj  et 
«  de  l'ancienne  Assyrie  »  (1). 

Les  chevaux  barbes.  —  Les  caractères  spé- 
cifiques que  M.  Sanson  assigne  à  la  race 
Barbe  ou  Algérienne  primitive  qu'il  nomme 
Equus  caballus  africanus,  car  il  l'élève  au  rang 
d'espèce,  sont  :  un  front  bombé  suivi  en  haut 
du  chanfrein  d'une  dépression  ou  courbe  in- 
verse, puis  d'une  nouvelle  convexité  dans  le 
bas  du  chanfrein,  c'est-à-dire  que  la  ligne 
faciale  longitudinale  dessine  une  sorte  d'S 
très  allongé;  enfin,  caractère  spécifique  des 
plus  importants  selon  lui,  les  chevaux  de  cette 


(1)  Notice  sur  les  Chevaux  orientaux:^  dans  le  Journal 
de  médecine  vétérinaire  militaire ^  t.  1,  n<»  7,  d^c.  1862. 
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race  n'ont  que  cinq  vertèbres  lombaires  —  le 
chiffre  normal  dans  toutes  les  autres  races 
étant  de  six.  —  Ils  partagent  ce  caractère  avec 
l'âne  leur  compatriote,  c'est-à-dire,  originaire 
comme  eux,  du  nord  de  l'Afrique. 

En  ce  qui  concerne  le  premier  caractère,  le 
front  bombé,  nous  ferons  remarquer  que  c'est 
un  caractère  du  poulain  qui  s'atténue  ou  dis- 
paraît avec  rage  adulte  chez  la  plupart  des 
chevaux  de  grandes  races  et  persiste  plus  ou 
moins  chez  les  chevaux  de  petites  races, 
exactement  comme  chez  le  chien  ;  ce  ne  peut 
être  un  caractère  spécifique  chez  un  animal 
domestique.  Du  reste,  on  en  est  revenu,  même 
à  la  Société  d'Anthropologie,  sur  l'importance 
des  caractères  crâniens  comme  caractères  non 
pas  même  d'espèce  mais  de  races,  chez 
l'homme,  et  le  docteur  Topinard,  dans  son  der- 
nier livre,  ne  donne  qu'une  valeur  secondaire 
aux  formes  autrefois  si  importantes  de  brachy- 
cephalie  et  de  dolichocephalie,  qui  peuvent 
se  rencontrer,  dit-il,  dans  la  même  race, 
comme  les  différences  de  taille.  —  Et,  nous 
ajouterons  :  toujours  comme  chez  le  chien. 

Quant  au  caractère  de  Texistence  de  cinq 
vertèbres  lombaires  chez  les  chevaux  afri- 
cains —  le  chiffre  normal  dans  l'espèce  étant 
de  six  —  ce  n'est  pas  non  plus  un  caractère 
spécifique  et  rien  ne  prouve  qu'il  soit  constant 
dans  le  type  originel.  Il  y  a  longtemps  que  les 
anatomistes  ont  observé  que  c'est  une  particu- 
larité anatomique  qui  peut  se  rencontrer  dans 
toutes  les  races,  seule  ou  en  même  temps 
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que  cette  autre  particularité  :  dix-neuf  ver- 
tèbres dorsales, —  la  normale  étant  de  dix-huit. 
Elle  est  môme  très  rare  chez  les  chevaux  algé- 
riens, mais  M.  Sanson  explique  le  fait  en 
disant  :  que,  depuis  les  invasions  des  Barbares 
et  entre  autres  des  Vandales  qui  fondèrent 
un  royaume  en  Afrique  lequel  fut  détruit  par 
Bélisaire  et,  depuis  la  conquête  de  la  Maurita- 
nie par  les  Arabes,  les  mélanges  des  chevaux 
de  l'espèce  primitive  avec  les  chevaux  des  en- 
vahisseurs et  surtout  les  chevaux  syriens  aux- 
quels on  a  eu  souvent  recours  comme  agents 
améliorateurs,  les  types  de  l'espèce  Barbe 
pure  sont  devenus  très  rares. 

Cette  raison  aurait  une  valeur  si  le  fait  ne 
se  rencontrait  que  chez  les  chevaux  habitant 
l'Algérie  ou  en  provenant  ;  mais,  il  se  constate 
aussi  et  avec  la  même  fréquence  chei  les  races 
de  chevaux  les  plus  éloignées  du  type  africain, 
chez  les  Percherons,  chez  les  Hollandais,  chez 
les  Anglo-Normands  et  chez  les  chevaux  des 
races  les  plus  communes;  de  même  qu'on 
rencontre  aussi  fréquemment  que  chez  toutes 
les  autres  races,  six  vertèbres  lombaires  chez 
les  chevaux  barbes  ayant  tous  les  caractères 
que  M.  Sanson  assigne  à  sa  prétendue  espèce 
africaine.  C'est  ce  qui  vient  encore  d'être 
surabondamment  démontré  par  MM.  Moussu, 
répétiteur  à  l'Ecole  d'Alfort,  licencié  ès- 
sciences  naturelles,  et  Monod,  vétérinaire  de 
l'armée  dans  un  mémoire  extrêmement  inté- 
ressant, communiqué  à  la  Société  centrale  vété- 
rinaire dans  sa  séance  du  19  février  dernier. 
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En  résumé,  il  n'y  a  pas  une  espèce  cheva- 
line africaine,  il  n'y  a  même  pas  une  seule 
race  barbe,  il  y  en  a  plusieurs  comme  nous  le 
montrerons  plus  loin;  c'est  pourquoi  nous 
ayons  intitulé  ce  paragraphe  :  «  Les  Chevaux 
Barbes  ». 

Les  provinces  du  nord  de  l'Afrique  pa- 
raissent avoir  possédé  des  chevaux  de  toute 
antiquité.  Les  fouilles  préhistoriques  prati- 
quées, dans  les  cavernes  qui  sont  très  nom- 
breuses dans  la  chaîne  de  TAtlas,  ont  montré 
la  même  faune  que  celles  de  FEspagne,  de 
la  Corse,  de  la  Sardaigne,  de  l'Italie  et  du 
midi  de  la  France  et  cela  n'étonnera  pas 
si  l'on  réfléchit  qu'il  existait  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  période  quaternaire  jus- 
qu'après la  période  glacière  une  large  commu- 
nication terrestre  entre  ces  divers  pays  et  que 
le  détroit  de  Gibraltar  n'existait  pas  encore. 
Dès  1835,  une  brèche  osseuse  découverte  sur 
les  falaises  entre  Oran  et  Mers-el-Kébir  a  pré- 
senté les  mêmes  caractères  que  celles  d'An- 
tibes,  de  Nice  et  de  Gibraltar;  elle  remplit 
non  seulement  les  fissures  des  puisards  des 
roches  calcaires,  mais  encore  les  ravins  et 
les  vallons  qui  les  coupent.  M.  Milne  Edward 
y  a  reconnu  des  espèces  appartenant  aux 
genres  ours,  bceuf,  cheval,  et  à  diverses  sortes 
de  ruminants  (Laurillard). 

Les  fouilles  ont  été  continuées  jusqu'à  ces 
derniers  temps  et  ont  toujours  donné  les 
mêmes  résultats.  Les  dernières  sont  dues  à  un 
vétérinaire   distingué  de  l'armée  d'Afrique, 
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M.  Thomas,  dont  le  nom  marque  parmi  ceux 
dfî  nos  savants  géologues. 

Est-ce  de  ces  chevaux  préhistoriques  que 
descendaient  ceux  de  ces  cavaliers  numides  si 
célèbres  dans  Thisloire  ancienne? 

Si  nous  consultons  sur  ce  sujet  M.  Piètre- 
ment, d'une  part,  et  M.  d'Orcet,  de  Tautre,  ils 
nous  diront,  comme  pour  les  races  que  nous 
avons  déjà  passé  en  revue,  le  premier,  que  les 
premiers  chevaux  venus  en  Afrique  étaient 
d'origine  Mongole  et  Aryenne,  le  second  qu'ils 
étaient  originaires  du  pays  de  Gaux  ou  de  la 
Manche  ! 

Pour  les  raisons  que  nous  avons  déjà  don- 
nées dans  nos  premiers  articles-  et  qu'il  est 
inutile  de  répéter  ici,  Thypothèse  de  Torigine 
autochtone  a  beaucoup  plus  de  probabilité  à 
nos  yeux  que  celles  émises  par  les  deux  au- 
teurs cités. 

Voici  ce  que  Sirabon  {XVI I  m.  7j,  traduit 
par  M.  Piètrement,  dit  des  peuples  de  la  Lybie 
et  de  leurs  chevaux^  «  Leurs  cavaliers  ne  com- 
battent guère  qu'avec  la  lance  et  le  javelot;  ils 
guident  leurs  chevaux  avec  une  simple  corde 
qui  leur  tient  lieu  de  mors  et  les  montent  tou- 
jours sans  selle...  Au  reste,  on  peut  dire  que 
les  Maurusii,  les  Masœsylii,  leurs  voisins  les 
plus  proches,  et  tous  les  peuples  compris  sous 
la  dénomination  commune  de  Lybiens,  ont  les 
mêmes  armes,  le  même  équipement  et  en  gé- 
néral toutes  les  mêmes  habitudes.  Ils  se 
servent  tous,  par  exemple,  des  mêmes  petits 
chevaux,  si  vifs,  si  ardents  et  avec  cela  si 
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dociles,  puisqu'ils  se  laissent  conduire  avec 
une  simple  baguette.  On  leur  passe  au  cou 
(pour  la  forme)  un  harnais  léger,  en  coton  ou 
en  crin,  auquel  est  attachée  la  bride,  mais  il 
n'est  pas  rare  d'en  voir  qui  suivent  leurs 
maîtres  comme  des  chiens,  sans  qu'on  ait 
même  besoin  d'une  longe  pour  les  tenir  en 
laisse.  » 

Après  la  chute  de  Tempire  carthaginois,  le 
nord  de  l'Afrique,  sous  le  nom  de  Maurita- 
nie, devint  une  province  romaine  des  plus 
florissantes  où  l'agriculture  se  développa 
au  point  de  mériter  à  ce  pays  le  titre  de 
grenier  de  l'empire,  —  ce  qui  nous  étonne 
aujourd'hui  lorsque  nous  en  voyons  la  plus 
grande  surface  aride  et  désolée,  par  des 
sécheresses  annuelles.  —  Mais  les  études  que 
l'on  poursuit  sans  cesse  des  restes  des  anciens 
travaux  de  cette  époque  reculée,  nous  donnent 
Texplicatioa  de  cette  énigme  :  Il  n'y  a  pas 
quinze  jours  (c'était  le  16  décembre  dernier) 
M.  de  la  Blanchère  lisait  à  l'Académie  des 
Inscriptions  un  travail  très  intéressant  sur  l'a- 
ménagement de  l'eau  courante  dans  l'Afrique 
romaine.  Ce  travail  avait  pour  but,  étant  donné 
la  réputation  de  fertilité  de  l'ancienne  provinr^e 
et  les  traces  d'un  peuplement  et  d'une  agri- 
culture qui  seraient  impossible  dans  les  con- 
ditions actuelles,  d'étudier  le  principal  moyen 
par  lequel  la  mise  en  valeur  avait  pu  être  ob- 
tenue. L'obstacle  capital  n'est  pas  le  manijin.' 
d'eau,  mais  l'inégale  répartition  des  pluies 
concentrées  toutes  dans  quelques  mois,  alois 
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que  les  autres  sont  absolument  secs;  il  en  ré- 
sulte la  transformation  des  ruisseaux  en  tor- 
rents à  certaines  époques  et  une  sécheresse 
intense  pendant  cinq  mois.  Les  anciens 
avaient  remédié  à  cet  inconvénient  en  cou- 
vrant le  pays  d'ouvrages  hydrauliques  que 
M.  de  la  Blanchèrè  a  étudié  et  dont  il  a  décrit 
minutieusement  le  mécanisme  dans  son  mé- 
moire. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  culture  des  cé- 
réales qui  était  florissante  dans  l'Afrique  ro- 
maine, l'élevage,  surtout  du  cheval,  était  ar- 
rivé à  un  haut  degré  de  prospérité  et  des  ha- 
ras importants  existaient  où  il  n'y  a  aujour- 
d'hui que  des  plaines  désertes,  aux  environs 
de  Sousse  par  exemple. 

Dans  le  voisinage  de  cette  ville  ont  été  dé- 
couvertes les  ruines  d'une  villa  romaine  qui, 
explorées  par  le  4*  bataillon  de  tirailleurs  al- 
gériens, sous  la  direction  de  son  chef,  le  com- 
mandant de  Lacombe,  un  archéologue  distin- 
gué, a  rendu  à  la  lumière  de  superbes 
mosaïques  dont  deux  d'entre  elles  sont  extrê- 
mement intéressantes  au  point  de  vue  spécial 
qui  nous  occupe. 

La  plus  remarquable  par  ses  dimensions  et 
au  point  de  vue  artistique,  est  intitulée  le 
Triomphe  de  Neptune^  elle  a  13  mètres  de  long 
sur  10  de  large,  c'est-à-dire  130  mètres  carrés 
et  orne  maintenant  le  palais  du  Bardo  ;  elle  est 
composée  de  cinquante-six  médaillons  repré- 
sentant chacun  une  néréide  montée  sur  un 
monstre  marin,  et  néanmoins  toutes  différentes 
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les  unes  des  autres  ;  elle  est  d'un  aspect  sai- 
sissant et  éminemment  décoratif. 

Une  seconde  mosaïque  dite  «  des  chevaux  », 
quoiqu'ayant  beaucoup  moins  de  valeur  artis- 
tique que  la  précédente,  nous  intéresse  davan- 
tage à  cause  de  son  sujet.  Elle  orne  mainte- 
nant la  salle  d'honneur  du  4*  bataillon  qui 
Ta  découverte.  Une  reproduction  au  trait  en  a 
été  donnée  par  le  Magasin  pittoresque  — 
aussi  bien  que  de  la  précédente  —  en  Tannée 
1888,  page  211,  avec  une  description  détaillée 
de  toutes  les  deux.  La  dernière  rappelle  le 
goût  que  les  anciens  Romains  et  les  Grecs 
avaient  pour  les  courses  de  chevaux  et  l'im- 
portance qu'ils  y  attachaient.  Elle  est  de 
forme  rectangulaire  et  représente,  au  centre, 
un  rocher  du  pied  duquel  sort  une  fontaine 
où  viennent  se  désaltérer  divers  animaux. 
Les  angles  sont  occupés  par  de  grands  mé- 
daillons renfermant  chacun  un  portrait  de 
cheval  vainqueur  à  des  courses  et  que  cou- 
ronne un  génie.  Leurs  noms  figurent  à  côté 
en  grandes  lettres  capitales.  Nous  lisons  : 
IPPARCHUS,  PATRICIUS,  CAMPUS  et 
LEPIDUS.  Tous  portent  moitié  sur  la  feSse 
droite  et  moitié  sur  l'épaule  droite  le  nom 
du  propriétaire  au  génitif,  Sorothi  (de  Soro- 
thus]  et  sur  la  fesse  gauche  un  signe 
spécial  qui  doit  être  la  marque  particulière 
du  haras. 

Grâce  à  un  ami  du  commandant  de  La- 
combe,  nous  avons  eu  entre  les  mains  des 
photographies  de  ces  deux  belles  mosaïques, 


Digitized  by 


Google 


-96-- 

et,  en  plus,  celles  de  deux  autres  complète- 
ment inédites  dont  Tune  représente  le  haras 
même  de  Sorothus^  —  sans  doute  le  pro- 
priétaire romain  de  la  villa  en  ruines.  — 
Dans  une  prairie  s'ébattent  des  juments 
avec  leurs  poulains  ;  les  bâtiments  qui  en- 
tourent cette  prairie  sont  tous  couronnés  par 
des  paires  de  cornes  de  cerfs,  ce  qui  prouve 
que  Téleveur  de  chevaux  était  en  même  temps 
un  veneur.  Enfin,  aux  quatre  angles  de  la 
mosaïque  figurent  aussi  de  grands  médaillons 
contenant,  chacun,  deux  portraits  de  chevaux 
bridés  et  se  faisant  face  à  l'ombre  d'un  pal- 
mier, probablement  des  étalons ,  mais  aussi 
des  chevaux  de  course,  car  ils  ont  tous 
des  flanelles  roulées  autour  des  jambes  de 
devant. 

Nous  donnons  ci-contre  le  décalque  d'un 
de  ces  médaillons.  Comme  on  peut  voir,  ils 
portent  aussi  du  côté  droit  le  nom  de  leurs 
propriétaire  et  du  côté  gauche  la  marque 
du  haras.  A  côté  de  chacun  d'eux  se  lit 
aussi  le  nom  de  l'animal  :  ADORANDUS, 
CRINITUS. 

Bien  que  rien  dans  leur  voisinage  ne  puisse 
servir  de  terme  de  comparaison  pour  appré- 
cier la  taille  de  ces  chevaux,  on  a  l'impression 
qu'ils  sont  petits  et  rappellent  les  chevaux 
des  Lybiens  dont  parle  Strabon  ;  mais,  en 
raison  des  soins  qu'ils  consacraient  à  l'éle- 
vage du  cheval,  en  raison  des  rapports  suivis 
qu'avaient  entre  elles  les  diverses  provinces 
de  l'Empire  romain,  il  n'est  pas  impossible 
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Pio.  18.  —  Chevaux  de  la  Mauritanie  romaine,  décalque  d'une  photographie 
d*une  partie  de  mosaïque  découverte  à  Sousse  (Tunisie). 
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qucf  les  éleveurs  africains  employassent  déjà 
à  cette  époque,  comme  améliorateurs,  des 
étalons  syriens.  Dans  tous  les  cas  ils  n'ont 
pas  le  chanfrein  busqué  des  chevaux  dongo- 
lawi,  dont  nous  avons  donné  le  portrait  d'un 
pur  spécimen  dans  notre  précédent  numéro, 
et  ne  leur  ressemblent  en  rien. 

Le  cheval  primitif  de  TAlgérie,  sur  le 
compte  duquel  les  mosaïques  de  Sousse  et 
de  Gherchell  nous  donnent  les  premières 
indications  sérieuses,  aurait,  d'après  M.  San- 
son,  pour  représentant  le  plus  pur,  le  cheval 
dongolawi,  et  serait  originaire  des  provinces 
septentrionales  de  l'Afrique,  d'où  il  se  serait 
répandu  en  Egypte,  dans  le  centre  de  l'Asie 
et  jusqu'en  Chine.  D'après  M.  Piètrement, 
au  contraire,  ce  cheval  qu'il  regarde  comme 
appartenant  à  son  type  mongolique,  serait, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  originaire  du 
centre  de  l'Asie  et  se  serait  répandu  en 
Syrie,  en  Egypte  et  dans  tout  le  nord  de 
TAfrique.  On  voit  que,  d'après  ces  deux  au- 
teurs, c'est  le  même  cheval,  mais  d'origine 
diamétralement  opposée;  ayant  fait  les  mômes 
voyages,  mais  dans  un  sens  complètement 
inverse.  —  Nous  ne  rappelons  ici  l'opinion 
de  M.  d'Orcet,  qui  fait  venir  le  cheval  primitif 
d'Algérie  du  pays  de  Caux,  comme  toutes  les 
races  de  chevaux,  que  pour  montrer  à  quel 
résultat  on  arrive  quand  on  se  donne  libre 
carrière  dans  le  champ  de  l'hypothèse. 

En  admettant  que  les  chevaux  de  la  Mau- 
ritanie  constituassent,   sous   la   période    ro- 
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maine,  une  race  à  peu  près  uniforme,  diffé- 
rente des  races  orientales,  —  ce  qui  n'est 
guère  probable,  si  nous  considérons  Fétat 
avancé  de  l'élevage  dans  le  nord  de  l'Afrique, 
à  cette  époque,  et  l'emploi  presque  certain 
d'étalons  améliorateurs  venus  d'autres  pro- 
vinces de  l'Empire,  —  cette  pureté  de  race  ne 
dura  pas  longtemps,  car,  dès  la  fin  du  vi«  siè- 
cle, la  Mauritanie  (1)  était  conquise  par  les 
Arabes,  peuple  essentiellement  cavalier  qui 
amenait  des  chevaux  plus  grands,  plus  forts 
et  plus  beaux  que  les  chevaux  indigènes  et 
qu'il  tint  nécessairement  à  conserver  et  à  pro- 
pager. 

«  A  la  première  invasion  de  l'Afrique  par  les 
Arabes,  vers  l'an  700  de  Jésus-Christ,  dit  le 
général  Morris,  la  prodigieuse  quantité  de 
chevaux  qu'amena  leur  armée  (ils  avaient  plus 
de  soixante-quinze  mille  cavaliers)  déter- 
mina entre  les  races  arabe  et  numide  des  croi- 
sements d'où  sortit  une  espèce  de  chevaux 
magnifiques.  Cette  espèce  joignit  à  la  taille  et 
à  la  légèreté,  ce  poitrail  admirable  et  ces 
membres  d'acier  des  Arabes.  La  croupe  s'em- 
bellit aussi,  car  les  hanches  du  cheval  barbe 
sont  plus  arrondies  et  les  muscles  sont  plus 
fournis  dans  le  numide. . .  Les  deux  races  ont 


(1)  Après  la  conquête  des  Arabes,  la  Mauritanie  perdit 
son  nom  et  prit  celui  de  Barbarie  ou  Provinces  barba- 
resques  du  nom  des  Berbères,  peuple  indigène  qui  vivait 
refoulé  dans  les  montagnes.  Le  nom  de  Cheval  barbe  en 
dérive. 
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entre  elles  la  plus  grande  analogie.  Le  cheval 
barbe  a  la  tête  toute  arabe,  Tencolure  effilée, 
le  garrot  élevé,  les  épaules  très  développées, 
le  poitrail  large,  la  poitrine  d'une  ampleur 
remarquable,  les  muscles  fessiers  très  fournis 
et  les  membres  de  la  plus  grande  beauté, 
quoiqu'on  puisse  leur  reprocher  un  peu  de 
longueur  dans  les  paturons.  Voilà  la  véritable 
race  barbe.  » 

Depuis  l'invasion  des  Arabes,  soumis  eux- 
mêmes  plus  tard  par  les  Turcs,  on  peut  dire 
que  l'importation  des  chevaux  arabes  n'a  pas 
cessé,  en  sorte  que  la  grande  majorité  des 
chevaux  d'Algérie  sont  des  descendants  di- 
rects de  chevaux  arabes  plus  ou  moins  mo- 
difié par  le  climat,  et  que  tous  les  autres 
sans  exception,  ont  plus  ou  moins  de  sang 
oriental. 

«  Sous  la  domination  des  Turcs  et  pendant 
les  premières  années  de  notre  occupation, 
écrivait,  en  1868,  M.  Lescot,  vétérinaire  prin- 
cipal de  Tarmée  d'Afrique,  la  population  che- 
valine de  l'Algérie  était,  à  n'en  pas  douter, 
beaucoup  plus  nombreuse  que  de  nos  jours. 
On  peut  encore  se  souvenir  qu'à  cette  époque, 
nous  avions  à  redouter  même  aux  portes 
d'Alger,  la  nombreuse  cavalerie  des  Hadjoutes, 
des  Beni-Khellil,  des  Béni  Moussa,  etc.,  et 
que  le  haut  et  le  bas  Chelifif,  ainsi  que  toute 
l'ancienne  province  de  Titeri  étaient  peuplés 
de  chevaux. 

«  Pour  conserver  et  améliorer  la  précieuse 
race  barbe,  les  Turcs  n'avaient  point  de  haras 
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proprement  dits,  mais  ils  entretenaient  des 
sortes  de  dépôts  d'étalons  sur  différents  points 
d'élevage,  dont  ils  confiaient  la  surveillance 
aux  principaux  chefs  indigènes. 

«  A  ces  dépôts,  généralement  formés  d'éta- 
lons originaires  de  Turquie,  d'Egypte  et  de 
Syrie,  ils  adjoignaient  un  certain  nombre  de 
juments  du  pays  choisies  en  vue  de  renou- 
veler plus  économiquement  une  partie  des 
chevaux  destinés  à  la  reproduction.  Ils  em- 
ployaient aussi  comme  étalons  des  animaux 
nés  en  Algérie  dans  les  localités  en  réputation 
et  provenant  toujours  de  juments  qui  avaient 
satisfait  aux  plus  rudes  épreuves.  Ces  dépôts, 
trop  peu  nombreux,  ne  pouvaient  sufBre  qu'à 
la  saillie  de  quelques  juments  de  choix,  appar- 
tenant aux  douars  les  plus  voisins,  plusieurs 
tribus  étaient  obligées  d'avoir  des  étalons 
particuliers  placés  sous  la  direction  de  leurs 
chefs  ou  de  leurs  marabouts.  Ces  étalons  de 
tribus  n'étaient  généralement  pas  aussi  beaux 
que  ceux  venus  d'Orient,  mais  ils  avaient  sur 
eux  l'avantage  d'être,  toujours  mieux  en  rap- 
port par  leur  taille  avec  ce  que  l'on  pouvait 
attendre  de  la  nature  et  des  produits  du  sol 
algérien. 

«  Pour  être  admis  comme  reproducteurs, 
les  chevaux  des  Arabes  doivent  avoir  donné 
maintes  fois  des  signes  d'une  vigueur  excep- 
tionnelle C'est  donc  à  des  épreuves  toujours 
vaillamment  soutenues,  à  ce  véritable  crité- 
rium de  la  valeur  du  cheval,  que  l'on  doit  attri- 
buer en  grande   partie  la  conservation  des 
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précieuses  qualités  qui  caractérisent  la  race 
barbe. 

«  Les  guerres  continuelles  qui  marquèrent 
les  premiers  temps  de  notre  occupation  ayant 
considérablement  diminué  le  chiffre  de  Tespèce 
chevaline  et  porté  une  grave  atteinte  à  la 
reproduction,  par  la  njort  prématurée  d'un 
grand  nombre  de  chevaux  et  de  juments  d'élite, 
ainsi  que  la  perte  des  produits  par  des  avorte- 
ments  causés  par  des  marches  forcées,  le 
Gouvernement  français  dût  songer  à  relever 
la  race,  à  rétablir  lui  même  Tancien  état  de 
choses.  Dans  ce  but,  il  créa  des  haras  et  plus 
tard  de  simples  dépôts  d'étalons  dans  chaque 
province.  Aujourd'hui  les  étalons  dits  impé- 
riaux et  ceux  dits  de  tributs^  forment  dans 
leur  ensemble  un  effectif  de  six  cents  repro- 
ducteurs (1). 

«  L'objet  principal  de  la  création  de  ces  dé- 
pôts fut,  dès  le  principe,  de  combler  les  vides 
occasionnés  par  la  perte  des  reproducteurs, 
plutôt  qu'un  moyen  de  faciliter  la  multiplica- 
tion. Déjà  donc,  à  cette  époque,  la  race  Qtait 
sensiblement  appauvrie  par  les  troubles  que  la 
guerre  avait  apportés  dans  Fadministration 
des  tribus,  par  la  pénurie  des  chevaux  aptes  à 
faire  des  étalons  et  par  l'absence  de  surveil- 
lance dans  les  accouplements. 

c  Â  l'aide  des  encouragements  et  de  tous  les 


(i)  Les  saillies  étant  en  moyenne  de  40  par  étalon,  il 
8*en8uit  que  24,000  juments  pouvaient  être  saillies  d'une 
année  à  Tautre. 
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moyens  puissants  mais  .très  onéreux  d'amélio- 
ration fournis  par  le  gouvernement,  la  race 
s'était  quelque  peu  relevée  et,  jusqu'à  ces  der- 
nières années,  les  achats  avaient  pu  suffire 
pour  l'entretien  de  l'effectif  des  corps  en  che- 
vaux de  tête  destinés  à  la  remonte  des  otficiers 
et  de  la  cavalerie  de  la  garde,  et  en  chevaux  de 
troupe  pour  nos  régiments  d'Algérie  et  de 
France  montés  avec  des  animaux  appartenant 
à  la  race  barbe.  Mais  il  faut  convenir  aujour- 
d'hui d'une  chose  qui  n'est  que  trop  vraie  : 
c'est  que  l'insurrection  de  1864  et  les  malheu- 
reuses années  que  nous  venons  de  traverser 
ont  porté  un  coup  funeste,  mais  non  irrépa- 
rable, à  l'avenir  de  la  population  chevaline. 
Beaucoup  de  juments  sont  mortes  de  faim,  de 
soif  et  de  misère  ainsi  que  leurs  produits,  et, 
sur  quelques  points,  notamment  dans  la  divi- 
sion de  Mostaganem,  autrefois  si  riche  en  che- 
vaux, on  évalue  le  chiffre  des  pertes  à  la  moi- 
tié environ  du  chiffre  des  animaux  possé- 
dés. »  (1). 

Malgré  les  encouragements  donnés  par  le 
gouvernemeat ,  depuis  l'époque  dont  parle 
M.  Lescot,  il  faut  reconnaître  que  l'industrie 
chevaline  a  continué  à  décroître,  les  chefs  qui 
possédaient  autrefois  de  nombreuses  et  belles 
juments  n'en  ont  plus  que  de  médiocres  ou 
même  n'en  ont  plus  du  tout;  ils  les  remplacent 


(1)  E.  Lescot.  —  Appréciation  sommaire  des  animaux 
domestiques  en  Algérie,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
impériale  d'agriculture,  !•'  trimestre  1868. 
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par  des  mulets,  des  bœufs  et  des  moutons. 
C'est  que  le  cheval  n'est  plus  de  première  né- 
cessité comme  en  temps  de  guerre  et  cette  si- 
tuation ne  fera  que  croître  avec  la  civilisation 
et  la  création  des  routes  et  des  chemins  de 
fer.  Il  est  vrai  que  des  colons  commencent 
à  se  livrer  à  l'élevage  et  si  nous  en  croyons 
certains  pronostics  que  nous  tenons  de  Tun 
de  ces  derniers,  l'avenir  serait  au  cheval' 
anglo-arabe  ou  même  l'anglais  de  pur-sang 
de  petite  taille,  retourné  en  quelque  sorte  au 
type  arabe  ;  ceux-ci  seraient  appelés  à  rem- 
placer Tancien  cheval  barbe  dans  un  temps 
plus  ou  moins  éloigne.  En  attendant,  nous 
allons  étudier  les  diverses  variétés  ou  sous- 
races  qui  existent  encore  de  ce  dernier. 

Nous  avons  dit  et  montré  que  le  cheval 
d'Algérie  n'était  autre  que  le  cheval  arabe  plus 
ou  moins  pur,  plus  ou  moins  modifié  par  les 
influences  locales  etclimatérîquesetque,  quoi- 
qu'on en  ait  dît,  l'antique  cheval  indigène  ou 
autochtone  n'était  plus  reconnaissable  à  la 
suite  des  nombreuses  infusions  de  sang  étran- 
ger et  surtout  de  sang  arabe  dont  il  a  été  l'ob- 
jet sans  interruption  depuis  une  douzaine  de 
siècles  et  plus. 

Ce  qui  prouve  bien  que  les  différences  que 
l'on  constate  entre  divers  chevaux  d'^Algérie, 
réunis  comme  ils  le  sont  dans  un  régiment, 
sont  dues  à  des  influences  toutes  locales,  c'est 
que  les  vétérinaires  de  l'armée  qui  ont  sé- 
journé longtemps  en  Algérie  et  qui  ont  par- 
couru cette  province  dans  tous  les  sens,  re- 
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connaissent  que  tel  caractère  appartient  à 
telle  région  et  tel  autre  à  telle  autre  région. 
Sous  ce  rapport  nous  invoquerons  particu- 
lièrement l'autorité  de  M.  Pâté,  qui  a  passé 
plus  de  trente  ans  de  son  existence  dans 
notre  belle  colonie  de  l'Afrique  du  Nord 
et  y  a  obtenu  tous  les  grades  de  la  hiérar- 
chie, depuis  celui  d'aide -vétérinaire  militaire 
jusqu'à  celui  de  vétérinaire  principal  de  l'ar- 
mée d'Afrique. 

Dans  une  étude  extrêmement  intéressante 
sur  les  chevaux  entrant  dans  la  composition  du 
4'  Chasseurs  d'Afrique  dont  il  était  vétérinaire  en 
premier,  M.  Pâté  nous  donne  le  caractère  des 
chevaux  des  trois  provinces  de  l'Algérie  (1).  En 
effet,  ce  régiment,  formé  après  la  guerre  de 
1870,  fut  remonté  en  chevaux  empruntés  à 
tous  les  autres  régiments  de  cavalerie  d'A- 
frique, qui  se  remontaient  chacun  dans  la  pro- 
vince où  ils  tenaient  garnison.  De  là  un  en- 
semble nullement  uniforme,  mais  très  curieux 
pour  le  zootechnicien  qui  peut  embrasser 
ainsi  d'un  coup  d'oeil  toutes  les  variétés  de 
chevaux  que  produit  l'Algérie.  Nous  allons 
résumer  les  caractères  que  leur  assigne  M.  Pâté 
après  avoir  dit  :  «  Nous  sommes  bien  éloigné 
de  croire  que  les  caractères,  plus  particuliers 
à  chacune  des  diverses  variétés  de  la  race 
barbe,  ne  se  retrouvent  jamais,  à  certains 
degrés  au  moins  et  même  assez  constants  par- 
Ci)  Journal  de  médecine  vétérinaire  militaire,  Paris 
1873-74,  numéros  de  septembre  et  d'octobre. 
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fois,  dans  toutes  les  autres,  ou  dâus  certaines 
autres  variétés  de  la  race;  mais  ces  carac- 
tères, sont  souvent  assez  prononcés  et  se  trans- 
mettent assez  régulièrement  pour  qu'il  de- 
vienne assez  facile  (surtout  en  considérant 
les  extrêmes),  de  distinguer,  nous  ne  dirons 
pas  d'une  manière  bien  positive,  mais  sans 
trop  d'erreur,  la  provenance  ou  l'origine  d'un 
cheval  donné. 

«  En  dehors  des  types,  il  serait  très  difficile, 
impossible  même,  d'arriver  à  un  résultat 
semblable,  tant  se  confondent  entre  elles  les 
variétés  des  barbes  qui  forment  l'effectif  des 
chevaux  des  régiments.  » 

Chevaux  de  la  province  de  Constantine.  — 
Cette  variété  se  distingue  des  autres  par  l'élé- 
vation de  la  taille  due  surtout  à  la  longueur 
des  membres,  ce  qui  les  fait  souvent  paraître 
minces  et  grêles,  surtout  à  côté  des  chevaux 
de  la  province  d'Oran,  puis  l'élégance  des 
formes  et  la  légèreté  générale.  Leur  taille 
varie  de  1°*,43  à  1",54  et  plus.  Les  plus  beaux 
viennent  du  Hodna;  ils  ont  la  tête  légère, 
carrée,  bien  attachée,  les  naseaux  bien  ou- 
verts, les  yeux  grands,  saillants,  vif  s  et  expres- 
sifs; les  oreilles  quelquefois  longues,  mais 
bien  portées,  à  extrémités  convergentes.  En- 
colure longue,  bien  sortie,  droite  ou  rouée, 
peu  chargée  de  muscles;  garrot  élevé;  crins 
fournis,  soyeux,  rarement  très  épais  ;  poitrine 
profonde,  souvent  bien  ouverte  surtout  chez 
les  petits  chevaux;  côte  peu  arrondie,  d'au- 
tant  moins   que  le  cheval   est   plus  élevé; 
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épaules  longues  et  obliques;  avant-bras  longs, 
secs  et  bien  musclés;  ventre  peu  volumineux; 
tronc  plus  ou  moins  cylindrique;  croupe  hori- 
zontale, parfois  courte,  avec  les  hanches  sail- 
lantes, alors  la  queue  est  mal  attachée  mais 
toujours  bien  portée  dans  Taction  ;  cuisses 
longues,  généralement  minces,  mais  avec 
des  muscles  bien  dessinés  et  descendant  droit; 
le  jarret  large  dans  toute  son  étendue,  terminé 
souvent  par  un  étranglement  inférieur;  ca- 
nons souvent  trop  minces  avec  tendons 
grêles  mais  toujours  secs  et  bien  dessinés; 
boulets  étroits  ;  paturons  courts,  fanons  nuls 
ou  à  peu  près;  pieds  petits  à  talons  hauts. 
Ces  chevaux,  quand  ils  sont  suivis  et  étoffés, 
laissent  peu  à  désirer. 

Chez  les  Rhigas  se  trouve  un  autre  type, 
plus  gros,  moins  distingué,  moins  haut,  se 
rapprochant  de  celui  de  la  province  d'Oran. 

On  trouve  encore  dans  la  province  de  Cons- 
tantine  un  type  anguleux,  décousu,  et  mal 
suivi,  à  charpente  volumineuse  et  à  taille 
dépassant  souvent  i",54,  à  oreilles  longues  et 
yeux  petits  et  enfoncés,  sans  expression  au 
repos,  mais  en  ayant  beaucoup  en  action  où  ils 
montrent  autant  de  force  et  de  vigueur  que  les 
autres. 

Chevaux  de  la  province  d* Alger.  —  Ils 
viennent  surtout  de  la  plaine  de  la  Mitidja  et 
particulièrement  des  tribus  des  Hadjoutes, 
des  Beni-Khil,  des  Beni-Moussa,  des  Hamsa, 
des  Arebs.  Ceux  du  sud  viennent  de  la  grande 
tribu  desOuladiNaïl.  Ils  ont  de  l'analogie  avec 
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ceux  de  la  province  deConstantine,  mais  moins 
distingués  et  moins  fins,  ils  sont  cependant 
supérieurs  sous  ce  rapport  à  ceux  de  la  pro- 
vince d'Oran;  ils  sont  plus  massifs  que  les 
premiers,  mais  moins  que  les  seconds;  la 
tête  est  plus  flne  ;  moins  empâtée  que 
chez  ceux-ci;  Tencolure  plus  longue,  le  garrot 
assez  élevé,  les  reins  d'ordinaire  bien  attachés, 
la  croupe  est  courte,  plutôt  avalée  que  droite, 
quelques-uns  sont  très  anguleux.  Poitrine 
habituellement  étroite,  côte  ronde;  membres 
fins  et  grêles,  tendons  faibles,  jarrets  souvent 
tarés;  animaux  hauts  sur  jambe,  peu  musclés, 
peu  corsés,  souvent  à  aplombs  peu  réguliers. 
Taille  l'»,45  à  1"»,48. 

Chevaux  de  la  province  d'Oran.  —  De  tout 
temps  ces  chevaux  ont  joui  d'une  réputation 
qui  ne  s'est  jamais  démentie.  Abd-el-Kader 
tirait  surtout  ses  chevaux  de  la  subdivision  de 
Mostaganem,  de  la  Mina,  de  l'Habra  et  des 
Flittas.  Ces  chevaux,  avec  les  caractères  de  la 
race  barbe,  ont  un  air  de  famille  spécial  et 
bien  caractéristique  qui  permet  de  les  distin- 
guer facilement  de  ceux  des  autres  provinces. 
Entre  eux  on  distingue  ceux  de  VOuest  ou  du 
MaroCy  ceux  de  VEst  qui  comprennent  ceux  de 
la  Mina,  du  Ghelifi  et  des  Flittas,  et  enfin  les 
chevaux  du  Sud. 

i^  Les  chevaux  du  Maroc  ou  de  VOueêt  sont 
les  plus  étoffés  de  la  province;  ils  sont  de 
t",54  à  1"^,60  et  au-dessus.  Ils  sont  en  général 
gros,  massifs,  à  tête  commune,  longue,  bus- 
quée, chargée  de  ganaches,  et  mal  attachée, 
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les  yeux  petits  et  peu  expressifs  ;  l'encolure 
épaisse  et  courte  ;  Tépaule  belle,  quelquefois 
un  peu  droite;  le  garrot  ordinairement  em- 
pâté ;  les  côtes  rondes,  la  poitrine  large,  le 
rein  ordinaire,  plutôt  long;  la  croupe  large, 
avalée;  les  membres  forts,  souvent  empâtés 
avec  des  fanons  développés  ;  des  sabots  gros 
et  des  pieds  souvent  plats,  à  corne  parfois 
mauvaise ,  enfin  des  aplombs  souvent  défec- 
tueux. Ces  chevaux  sont  lourds  et  beaucoup 
moins  sobres  que  ceux  du  reste  de  la  pro- 
vince; ils  ont  besoin  d'être  attendus  long- 
temps et  alors  ils  donnent  de  bons  et  beaux 
chevaux  d'arme,  susceptibles  de  monter  des 
cavaliers  de  grand  poids. 

2^  Chevaux  de  l'Est,  Ces  chevaux,  qui  au 
commencement  de  l'occupation  française 
étaient  les  plus  beaux  et  les  meilleurs  de 
l'Algérie  et  avaient  tous  les  caractères  du 
plus  pur  sang  arabe,  ont  un  peu  périclité 
depuis;  néanmoins  c'est  dans  les  plaines 
de  la  Mina  et  dans  la  vallée  du  Chéliff  qu'ils 
se  sont  conservés  les  plus  purs.  Les  chevaux 
des  Flittas  n'ont  jamais  eu  la  taille  et  le 
développement  des  chevaux  du  Chéliff,  mais 
ils  étaient  plus  brillants;  leur  taille  était 
de  i°',45  à  1",50.  Leur  tête  petite,  légère, 
bien  attachée,  était  pleine  de  distinction,  les 
oreilles  étaient  petites  et  bien  plantées;  le 
front  large  et  carré,  le  chanfrein  droit,  les  na- 
seaux bien  ouverts  et  les  branches  de  la  mâ- 
choire inférieure  très  écartées.  L'encolure 
était  rouée  ou  droite,  bien  sortie,  les  crins 
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soyeux  et  ondulés;  la  poitrine  large  et  pro- 
fonde, le  flanc  court,  les  reins  doubles,  la 
croupe  arrondie,  un  peu  avalée  ou  se  rappro- 
chant de  rhorizontale,  les  articulations  et  les 
membres  beaux  et  solides.  Leurs  qualités 
hi22?ient  peu  à  désirer  et  ils  faisaient  d'ex- 
cellents chevaux  d'officiers.  Aujourd'hui,  mal- 
gré les  peit.es  subies  par  Télevage,  les  che- 
vaux des  Flittas  ont  conservé  leurs  carac- 
tères et  leur  réputation. 

3*^  Chevaux  du  Sud.  Les  chevaux  du  sud  de 
la  province  d'Oran  sont  très  nombreux  actuel- 
lement dans  les  régiments,  leurs  caractères 
sont  les  suivants  :  taille  assez  élevée  jusqu'à 
i",50  ou  52,  hauts  sur  jambe,  sveltes,  la  tête 
un  peu  longue  et  osseuse,  quelquefois  bus- 
quée, encolure  grêle  et  garrot  bien  sorti  et 
très  haut;  dos  et  croupe  tranchants,  côte  plate, 
serrés  du  devant,  plus  ou  moins  levrétés, 
membres  souvent  longs  et  très  grêles. 

Nous  terminerons  cet  article  sur  la  race 
barbe  et  ses  variétés  en  disant  que  la  robe  do- 
minante est  le  gris  pommelé  et  que  ce  n'est 
presque  exceptionnellement  qu'on  voit  des 
chevaux  bais,  alezans  ou  noirs. 

Le  cheval  anglais  de  pur-eang.  —  Si  l'on 
réserve  le  nom  de  ptir  sang  aux  chevaux  de  la 
race  qui  s'est  le  mieux  conservée  sans  mélange 
dès  la  plus  haute  antiquité  et  qui  se  font  re- 
marquer par  des  qualités  exceptionnelles  de 
beauté,  de  vigueur,  de  vitesse,  ce  titre  ne  peut 
être  appliqué    qu'aux   chevaux  de  certaines 
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familles  arabes  de  l'Yémen,  de  la  Syrie  et  de 
la  Perse,  et  aux  Nedji  en  particulier.  Mais,  par 
extension  on  le  donne  aux  chevaux  anglais 
de  course  parce  qu'ils  descendent  de  chevaux 
arabes  et  qu'on  veille  avec  le  plus  grand  soin 
à  leur  généalogie  depuis  la  création  de  leur 
race. 

Voici  Torigine  du  pur  sang  anglais  et  com- 
ment cette  race  fut  créée  : 

Sous  Jacques  I«%  Charles  !•',  Charles  II  et 
Jacques  II  quelques  essais  de  croisements 
des  chevaux  indigènes  avec  des  chevaux  turcs 
avaient  déjà  été  tentés,  afin  de  fournir  des  su- 
jets pour  les  courses  qui  étaient  déjà  fort  en 
honneur,  mais  ce  n'est  réellement  que  de  la 
fin  du  règne  de  la  reine  Anne  que  date  la 
création  du  cheval  anglais  de  course. 

Un  superbe  étalon,  bête  remarquable,  un 
véritable  Nedji,  né  dans  le  désert  de  Palmyre, 
fut  acheté  en  Syrie,  en  1702,  par  M.  Darley, 
ce  qui  lui  valut  le  nom  de  Darley-Arabian.  La 
beauté,  Tardeur,  la  vitesse  sans  égale  des 
produits  de  cet  étalon  excitèrent  l'enthou- 
siasme des  Anglais  et  déterminèrent  un  véri- 
table engouement  pour  les  chevaux  arabes  ;  on 
fit  venir  à  grands  frais  de  Perse,  de  Syrie  et 
d'Afrique  d'autres  étalons  du  même  genre  et 
une  sélection  continue  pendant  une  longue 
suite  de  générations  dans  lesquelles  on  em- 
ploya toujours  et  exclusivement  le  sang  arabe, 
permet  de  dire  que  la  plupart  des  chevaux  de 
course  anglais  sont  des  arabes  purs  modifiés 
par  le  climat  de  la  Grande-Bretagne. 
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Au  plus  fort  de  la  splendeur  de  Darley^Ara^ 
bian,  un  rival  surgit  tout  à  coup  ;  Le  bey 
de  Tunis  avait  offert  en  présent  à  Louis  XVI 
un  cheval  qui  fut  dédaigné,  ce  roi  n'ayant 
de  goût  que  pour  les  courtauds  anglais. 
Négligé,  puis  réformé,  ce  cheval  tomba  de 
maître  en  maître  et  il  traînait  un  tombereau, 
conduit  par  un  charretier  brutal,  lorsqu'un 
jour  il  fut  rencontré  par  hasard,  sur  le  Pont- 
Neuf,  par  M.  Coke,  gentleman  anglais  de  pas- 
sage à  Paris,  qui  crut  voir  en  lui  les  restes 
d'un  beau  cheval  et  Tacheta  pour  quelques 
louis.  Conduit  en  Angleterre,  il  tomba  entre 
les  mains  de  lord  Godolphin  qui  l'employa  à 
son  haras,  comme  boute-en- train.  Un  jour 
TétaloQ  en  titre  étant  indisposé  on  laissa  le 
cheval  tunisien  saillir  RoxanCy  une  superbe  ju- 
ment arabe.  Il  résulta  de  cet  accouplement  un 
poulain,  Lath,  qui  montra  de  telles  qualités 
que  son  père,  dédaigné  jusqu'alors,  fut  consi- 
déré comme  un  producteur  égal,  sinon  supé- 
rieur à  Darley-Arabian.  Ainsi  commença  la 
fortune  de  ce  cheval  qui  est  resté  célèbre  sous 
le  nom  de  Godolphin-Arabian  et  qui  mourut  en 
1753,  à  rage  de  vingt-neuf  ans. 

Godolphin-Arabian  a  laissé  de  nombreux  des- 
cendants qui  ont  eu  des  succès  très  grands  et 
de  toute  nature  qu'il  serait  trop  long  d'énu- 
mérer  ;  nous  parlerons  cependant  du  plus  fa- 
meux, .Eclipse,  qui  a  laissé  la  réputation  du 
cheval  le  plus  vite  et  le  plus  vigoureux  qui  ait 
jamais  existé.  C'était  un  produit,  à  la  deuxième 
génération,  de  la  réunion  du  sang  de  Darley^ 
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Arabian  et  de  Godolphin-Arabian.  Jusqu'en  1771 
il  courut  et  ne  fut  jamais  vaincu.  A  partir  de 
cette  époque  il  fut  consacré  exclusivement  à  la 
reproduction  jusqu'à  sa  mort  qui  arriva  en 
1789.  Il  eut  une  immense  postérité  bien  que 
son  maître  exigeât  pour  prix  de  ses  saillies 
jusqu'à  50  livres  sterlings,  somme  qui  équi- 
vaut à  5,000  francs  de  notre  monnaie  ac- 
tuelle. 

Tous  les  chevaux  dits  de  pur  sang  descen- 
dent plus  ou  moins  directement  des  trois  che- 
vaux célèbres  dont  nous  venons  de  parler  et 
leur  généalogie  est  soigneusement  inscrite  au 
Stud-Book. 

Voici,  d'après  M.  Pol  de  Flaumont,  l'his- 
toire ^'Eclipse,  le  meilleur  cheval  qui  ait 
jamais  paru  dans  la  race  anglaise  de  pur 
sang  ou  de  Qourse  : 

C'est  sous  le  régne  de  Georges  III,  le  roi  du 
sport,  que  naquit  le  fameux  Eclipse.  A  celte 
époque,  le  goût  des  courses,  qui  s'était  sin- 
gulièrement répandu  en  Angleterre  sous  son 
prédécesseur  Georges  II,  devint  tout  à  fait 
national. 

Le  5  avril  1764,  Spiletta  mit  bas,  dans  les 
écuries  du  duc  de  Cumberland  qui  ne  l'avait 
achetée  que  depuis  quelques  mois,  un  poulain 
dont  Marske  était  le  père.  Il  reçut  le  nom 
à' Eclipse  pour  perpétuer  le  souvenir  de  l'éclipsé 
qui  eut  lieu  cette  année-là.  Il  fut  le  premier 
produit  de  Spiletta  qui  descendait  de  Godolphin- 
Arabian  par  son  père  Régulus,  Quant  à  Marske, 
il  était  fils  de  Squirt. 
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A  la  mort  du  duc  de  Cumberland,  son  haras 
fut  vendu-,  le  fils  de  Spiletta  fut  acheté  pour  la 
somme  insignifiante  de  75  guinéesparun  mar- 
chand de  chevaux  de  Smithfleld,  du  nom  de 
Witdman. 

Eclipse  fut  élevé  dans  les  environs  d'Epson, 
A  rage  de  trois  ans  il  avait  acquis  un  déve- 
loppement remarquable,  et  il  eût  inspiré  à  son 
nouveau  propriétaire  la  plus  grande  confiance 
s'il  n'eût  révélé,  en  môme  temps,  un  carac- 
tère fantasque  et  capricieux,  un  des  plus 
grands  défauts  que  puisse  avoir  un  cheval  de 
course. 

Pour  triompher  de  cette  résistance,  Wildman 
s'adressa  à  un  nommé  Sullivan,  directeur  des 
écuries  du  capitaine  O'Kelly,  l'un  des  plus 
célèbres  amateurs  de  courses  de  cette  époque. 
Ce  Sullivan  passait  pour  un  charmeur.  Il  con- 
sentit à  entreprendre  le  dressage  d'Eclipsé,  à  la 
condition  que  Wildman  céderait  une  part  de 
la  propriété  d'Eclipsé  au  capitaine  O'Kelly, 
qui,  grâce  à  cette  transaction,  devint  proprié- 
taire de  la  moitié  du  poulain. 

Sullivan  entreprit  le  dressage  et  le  mena  à 
bonne  fin. 

Quand  l'entraînement  d^Eclipse  fut  terminé 
et  quelques  jours  avant  sa  première  course 
publique,  on  voulut  se  rendre  compte  de  sa 
qualité  réelle  et  on  l'essaya  contre  un  des 
meilleurs  chevaux  de  Fépoque.  On  commençait 
déjà  à  espionner  les  essais,  et  le  propriétaire 
d'Eclipsé  avait  pris  toutes  les  précautions  pos- 
sibles pour  tenir  secrète  l'épreuve  qu'il  voulait 
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faire  du  mérite  de  son  cheval.  Il  y  réussit  en 
partie.  Cependant,  les  espions  désappointés 
rencontrèrent  une  vieille  femme  que  le  hasard 
avait  mis  sur  le  passage  des  deux  chevaux. 
On  lui  demanda  des  renseignements  sur  ce 
qu*elle  avait  vu.  «  J'ai  vu,  répondit-elle,  un 
grand  cheval  à  jambes  blanches  qui  courait 
très  vite  et,  loin  derrière,  un  autre  cheval  qui 
cherchait  à  le  rejoindre;  mais  il  n'y  parviendra 
pas,  quand  bien  môme  ils  courraient  jusqu'au 
bout  du  monde.  » 

Eclipse  avait  cinq  ans  quand  il  parut  pour  la 
première  fois  sur  le  turf  d'Epson,  le  3  mai  176H. 
Il  gagna  la  première  manche  du  Pria?  des  Nobles 
(4,000  mètres  en  partie  liée),  monté  par  le 
jochey  Whinting,  battant  avec  une  grande 
supériorité  Chance,  Social,  Gower  et  Plume.  Cette 
première  victoire  mit  tout  de  suite  en  relief  ce 
poulain  remarquable  ;  on  l'examina  avec  soin 
et  l'on  fut  frappé  de  la  régularité  et  de  la  puis- 
sance de  sa  conformation. 

A  la  seconde  épreuve,  les  paris  en  faveur 
d'Eclipsé  se  firent  dans  une  proportion  de 
4  pour  1 . 

Le  capitaine  O'Kelly  alla  plus  loin  ;  il  proposa 
de  placer  tous  les  concurrents  ;  personne  n'osa 
relever  le  défi.  Il  paria  alors  100  guinées  contre 
50,  qu'Eclipse  arriverait  le  premier  et  qu'aucun 
des  autres  chevaux  ne  serait  placé.  Le  pari 
sembla  si  étrange  qu'il  fut  bien  vite  accepté  et 
même  renouvelé.  Eclipse  distança  ses  rivaux 
sans  faire  pour  cela  trop  d'efiorts. 

A  partir  de  ce  jour,  la  réputation  du  fils  de 
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Marske  fut  faite  ;  on  le  citait  déjà  comme  un 
phénomène. 

Cette  année -là,  il  gagna  neuf  courses  consé- 
cutives avec  la  même  supériorité.  Disons,  en 
passant,  que  jamais  Eclipse  ne  reçut  un  coup 
de  cravache  ni  ne  sentit  le  chatouillement  de 
l'éperon. 

L'année  suivante,  à  la  première  journée  de 
le  réunion  de  Newmarket,le  17  avril,  le  cheval 
du  capitaine  O'Kelly  devait  se  mesurer  avec 
Bucephalus,  un  illustre  jouteur  qui  n'avait 
jamais  trouvé  son  maître.  Les  paris  étaient 
considérables  ;  le  capitaine  tenait  tout  ce  que 
Ton  voulait  contre  son  cheval,  bien  que  les 
proportions  fussent  écrasantes,  —  on  payait  15 
pour  1  en  faveur  d^Eclipse. 

Il  n'y  eut  pas  de  péripéties,  la  vitesse 
d'Eclipsé  était  un  vol.  M.  Chapuis  raconte  ainsi 
le  dénouement  de  cette  course  : 

«  Le  soleil  était  tantôt  couvert  et  tantôt 
apparent  ;  car  le  vent,  qui  s'était  élevé,  char- 
riait les  nuages  avec  vitesse.  Tout  à  coup,  un 
de  ces  nuages  arrive,  et,  couvrant  le  disque  du 
soleil,  forme  une  alternative  d'ombre  et  de 
lumière  qui  glisse  sur  l'hippodrome.  A  quelque 
distance  du  but  un  rayon  lumineux  se  trouve 
de  front  avec  Eclipse  ;  on  dirait  un  défi  ;  ils 
s'élancent  et  tous  deux  ont  atteint  le  but  en 
même  temps.  » 

Malheureusement  pour  le  pauvre  Bucephalus, 
il  n'était  pas  le  rayon  lumineux  et  il  n'avait 
point  eu  l'honneur  de  lutter  avec  Eclipse. 

Cet  animal  incomparable  parut  tour  à  tour 
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sur  les  hippodromes  de  Guildefort,  de  Nolting- 
ham,  de  Lincoln,  d'York  ;  toutes  ses  courses 
furent  autant  de  victoires.  Oh  payait  jusqu'à 
30  pour  1  pour  prendre  Eclipse. 

A  partir  de  ce  jour,  aucun  turfsman  ne  vou- 
lut engager  de  chevaux  contre  Tinvincible 
coursier.  De  plus,  les  bruits  les  plus  malveil- 
lants étaients  dans  l'air  et  menaçaient  l'exis- 
tence à'Èclipse, 

C'est  alors  que  M.  O'Kelly  devint  seul  pro- 
priétaire du  fils  de  Spiletta;  mais  avant  de  le 
retirer  complètement,  il  voulut  le  ramener  une 
dernière  fois  sur  le  turf.  C'était  à  la  réunion 
d'octobre  de  Newmarket;  Eclipse  fut  admis 
dans  un  Prix  de  Souscription  de  150  guinées. 
Les  parieurs  payaient  dans  une  proportion  de 
70  pour  1.  Inutile  d'ajouter  qn^ Eclipse  fut  vain- 
queur ;  cette  course  n'avait  été  pour  lui  qu'une 
promenade. 

Le  lendemain,  il  courut  le  Vase  du  Roi  ;  tous 
ses  concurrents  s'étaient  retirés. 

En  1771,  commença  pour  le  capitaine  O'Kelly 
une  autre  branche  d'industrie  qui  ne  fut  pas 
moins  productive;  il  fit  d'Eclipsé  un  reproduc- 
teur, ne  demandant  pas  moins  de  50  livres 
sterling  par  saillie  (1,250  francs). 

Les  sommes  que  cet  animal  extraordinaire  a 
gagnées  comme  étalon  à  son  maître  doivent 
être  immenses.  Dix  ans  après  qu'il  avait  quitté 
le  turf,  on  demanda  à  O'Kelly  quel  '  prix"  il 
voudrait  le  vendre.  Il  répondit  d'abord  pé- 
remptoirement qu'il  ne  le  vendrait  à  aucun 
prix  que  ce  soit,  puis,  réflexion   faite,  il  dit 
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qu'il  le  donnerait  pour  25,000  livres  ster- 
ling, une  annuité  de  500  livres  sa  vie  durant 
et  le  privilège  de  faire  couvrir  sis  juments 
chaque  année.  On  se  récria  contre  une  somme 
qui  paraissait  exhorbitante,  mais  O'Kelly 
répondit  qu'Eclipse  lui  avait  déjà  gagné  plus  de 
25,000  livres  et  qu'il  était  encore  assez  jeune 
pour  lui  en  gagner  le  double. 

Il  est  de  fait  qu'il  vécut  encore  dix  années, 
mais  ses  pieds  n'ayant  pas  été  bien  entretenus 
il  tomba  fourbu  ;  puis,  son  état  s'aggravant  de 
plus  en  plus,  il  devint  peu  prolifique,  et  enfin 
ses  descendants  perdirent  toute  valeur. 

Il  mourut  en  février  1789,  à  l'âge  de  vingt- 
cinq  anSy  ayant  rapporté  à  son  propriétaire 
425,000  francs  de  prix  de  courses  et  plus  de 
400,000  francs  comme  étalon. 

Eclipse  laissa  après  lui  une  illustre  descen- 
dance. Ses  produits,  que  Ton  peut  estimer  à 
trois  cent  quarante,  ont  gagnés  plus  de 
4,500,000  francs,  sans  compter  les  coupes. 

Saint-Bell,  le  fondateur  du  collège  vétéri- 
naire de  Saint -Paneras,  dressa  un  tableau  des 
proportions  à'Eclipse^  dans  lequel  on  voit  que 
la  hauteur  de  la  croupe  était  la  même  que 
celle  du  garrot  et  que  la  longueur  du  corps 
dépassait  de  trois  pouces  sa  hauteur;  il  avait 
une  petite  tête  portée  par  une  encolure  qui 
mesurait  une  fois  et  demie  sa  longueur;  il 
était  de  grande  taille,  mesurant  environ  1°',65 
et  sa  robe  était  baie  avec  quatre  grandes 
balzanes. 

a  On  a  beaucoup  disputé,  dit  Youat,  auteur 
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d'une  Histoire  du  cheval  anglais  publiée  en  1845, 
sur  la  beauté  et  les  particularités  de  la  confor- 
mation à'^Eclipse.  Il  était  bas  du  devant,  c'était 
le  grand  reproche  que  lui  adressaient  ceux  qui 
ne  voyaient  pas  combien  ce  défaut  de  cons- 
truction était  largement  racheté  par  la  grande 
étendue  et  l'obliquité  de  ses  épaules,  la  lar- 
geur de  ses  reins,  l'ampleur  et  la  belle  pro- 
portion de  ses  quartiers  (cuisses),  le  développe- 
ment, la  longueur  et  la  puissance  des  muscles 
de  ses  avant-bras  et  de  ses  jambes.  » 

Au  siècle  dernier,  outre  Eclipse,  il  y  eut 
encore  plusieurs  chevaux  remarquables  par 
leur  vitesse  et  leur  fond  :  ainsi  Dash,  au  duc 
de  Queensberry,  qui  battit  Highlander  à  lord 
Barrymore,  la  distance  à  parcourir  étant  de 
12  milles;  Exotlc  qui  resta  onze  ans  sur  le  turf 
et  remporta  dix-huit  fois  le  prix;  Black-ChancCj 
qui,  à  rage  de  5  ans,  avec  un  poids  de  65  livres 
(10  stones)  gagna  le  prix  à  Durham  et  le  prix 
des  Dames  à  York  la  même  année  (1737),  puis 
Tannée  suivante,  cinq  prix  du  roi!  Enfin,  les 
quatre  concurrents  qui  entrèrent  en  lice  à 
Newcastle  sur-la-Tyne  :  Astbury,  Handel, 
Tarragon  et  Cedric,  dont  la  lutte  est  restée 
célèbre  dans  les  annales  du  turf;  voici  le  ré- 
sultat de  ce  handicap  :  Dans  la  première  de 
ces  trois  épreuves  il  n'y  eut  pas  de  gagnant  ; 
Tarragon  et  Handel  étant  arrivés  ensemble  sur 
la  même  ligne,  Astbury  n'eut  que  le  troisième 
rang,  mais  il  y  avait  entre  ses  compétiteurs  et 
lui  si  peu  de  différence  qu  elle  fut  difficile  à 
saisir.  A  la  seconde  épreuve,  l'inspecteur  de 
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la  course  pria  deux  assistants  de  se  placer  à 
ses  côtés  et  de  Taider  de  leurs  conseils  pour 
voir  s'il  était  possible  de  se  prononcer  en  faveur 
de  Pun  ou  de  l'autre  des  chevaux;  même  im- 
possibilité, tant  il  y  avait  égalité  de  forces. 
A  la  troisième  épreuve  de  fond  Tarragon  et 
Handel  luttèrent  l'un  contre  l'autre  jusqu'à 
ce  qu'ils  chancelassent  sur  leurs  membres 
comme  s'ils  étaient  ivres,  et  c'est  à  peine 
s'ils  purent  porter  leurs  cavaliers  jusqu'au 
pied  de  l'échelle.  Asthury^  qui  s'était  reposé 
après  la  première  course,  gagna  le  prix.  Les 
annales  du  turf  ne  peuvent  pas  fournir  un 
autre  exemple  d'une  lutte  semblable  dans  la- 
quelle les  conditions  d'âge,  de  qualité  des  cou- 
reurs et  d'épreuves  antérieures,  étaient  aussi 
bien  équilibrées. 

A  cette  époque  on  ne  faisait  courir  que  des 
chevaux  adultes  ayant  de  5  ans  et  au-dessus. 
Le  parcours  de  4  milles  était  celui  qui  était 
adopté,  non-seulement  pour  le  prix  du  roi  mais 
encore  pour  les  simples  gageures,  et  les  che- 
vaux le  franchissaient  avec  une  grande  vitesse; 
il  arrivait  même  quelque  fois  qu'ils  dévoraient 
l'espace  avec  un  élan  aussi  extraordinaire  que 
celui  dont  nous  sommes  témoins  aujourd'hui 
dans  nos  courses  de  1  mille  1/2. 

Et  cependant,  les  chevaux  qui  subissaient 
ces  épreuves  n'en  éprouvaient  aucun  accident 
et  ne  se  ruinaient  pas  prématurément  puis- 
qu'on les  voyait  rester  sur  le  lurf  des  dizaines 
d'années  et  même  plus. 

«    Que    sont  aujourd'hui  nos  chevaux  de 


Digitized  by 


Google 


—  126  - 

course?  disait,  en  1845  Youatt  (1),  à  qui  nous 
empruntons  les  détails  ci-dessus.  Ils  sont  plus 
rapides,  nous  n'en  disconvenons  pas,  ils  sont 
plus  longs,  plus  légers,  encore  bien  musclés, 
quoiqu'à  cet  égard  ils  aient  perdu  beaucoup  de 
leurs  qualités  d'autrefois.  Ce  sont  des  animaux 
aussi  beaux  qu'il  est  possible  de  les  désirer, 
mais  la  plupart  sont  rendus  avant  que  la  moi- 
tié de  la  course  soit  achevée,  et  sur  quinze  ou 
vingt  il  n'y  en  a  que  deux  ou  trois  qui  restent 
en  pleine  possession  de  leur  énergie. 

«  Puis,  que  deviennent-ils  une  fois  la  lutte 
achevée  ?  Dans  ces  rudes  courses  des  premiers 
temps,  le  cheval  se  représentait  dans  l'arène 
sans  qu'aucune  de  ses  facultés  eût  souflert  la 
moindre  atteinte,  et  pendant  une  longue  série 
d'années  il  était  prêt  à  entrer  en  lutte  contre 
ses  rivaux.  Aujourd'hui,  une  seule  course 
comme  celle  de  Derby  rend  le  gagnant  inca- 
pable de  courir  jamais,  et  cependant  la  dis- 
tance est  seulement  de  un  mille  et  demi.  Celle 
du  Saint-Léger  est  encore  plus  dommageable 
pour  le  vainqueur,  quoique  la  distance  soit- 
de  moins  de  deux  milles. 

a  Aujourd'hui,  lorsque  la  course  est  achevée 
et  que  quelques  gros  enjeux  ont  élé  gagnés, 
l'animal  vainqueur  est  emmené  de  l'hippo- 
drome, les  flancs  déchirés  par  l'éperon,  le 
ventre  ruisselant  de  sueur,  les  tendons  forcés, 
et  c'est  une  chance  rare  si  jamais  on  entend 
encore  parler  de  lui,  ou  si  l'on  y  pense  :  il  a 

(1)  Histoire  du  cheval  anglais. 
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rempli  le  but  pour  lequel  on  Tavait  élevé,  et 
tout  est  dit. 

«  Et  par  quelle  aberration  tout  cela  s*est*il 
accompli?  Comment  se  fait-il  que  des  hommes 
honorables  et  plein  d'habileté  aient  conspiré 
ensemble  pour  altérer  le  caractère  du  cheval 
de  course  et,  par  son  influence,  celui  des  races 
anglaises  en  général  ?  Ce  n'est  pas  le  fait  d'une 
conspiration  :  c'est  la  conséquence  de  la  mar- 
che naturelle  des  choses  Le  cheval  de  courses 
du  commencement  et  môme  du  milieu  du  der- 
nier siècle,  était  un  puissant  animal  aux  formes 
élégantes,  qui  avait  autant  de  vitesse  qu'on 
peut  en  désirer,  et  qui  joignait  à  cela  une  puis- 
sance d'action  inépuisable.  Celui  qui  élevait 
des  chevaux  pour  le  turf,  à  celte  époque,  pou- 
vait avoir  Fintime  conviction  que  l'animal 
avec  lequel  il  espérait  accomplir  un  dessein, 
rendrait  en  même  temps  d'utiles  services  à  son 
pays;  mais  en  se  proposant  de  faire  des  che- 
vaux capables  de  gagner  des  prix,  il  fut  natu- 
rellement conduit  à  essayer  d'ajouter  un  peu 
plus  de  vitesse  à  la  puissance  d'action.  Cette 
tendance  à  alléger  produisit  Mamhrino,  Sweet- 
Briar  et  d'autres  qui  avaient  perdu  un  peu  de 
la  compacité  de  leurs  formes,  qui  étaient  dé- 
barrassés d'une  partie  de  leur  éloffè»  mais 
sans  avoir  perdu  de  la  capacité  de  leur  poi- 
trine, ni  de  leur  puissance  musculaire,  ni  de 
la  force  de  leurs  membres  :  la  vitesse  de  ces 
animaux  s'était  accrue  sans  que  leur  vigueur 
fut  en  rien  diminuée. 

«  Mais  on  ne  s^en  tint  pas   là.  On  essaya 
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d'obtenir  encore  plus  de  vitesse  et  on  y  réus- 
sit, mais  cette  fois  ce  ne  fut  pas  sans  amoin- 
drir le  degré  de  la  puissance  d'action.  Tels 
furent  Schark  et  Gimerack  chez  lesquels  la  vi- 
tesse fut  augmentée  aux  dépens  de  la  force.  Il 
est  facile  de  comprendre  maintenant  quelle  a 
dû  être  la  conséquence  dernière  de  ce  sys- 
tème. 

«  La  conséquence  de  ce  système  a  été  la 
création  d'un  cheval  aux  formes  allongées, 
aussi  beau  que  ses  prédécesseurs,  sinon  plus, 
mais  laissant  voir  aux  yeux  du  véritable  con* 
naisseur,  des  muscles  moins  développés,  des 
tendons  moins  saillants,  un  garrot  plus  tran* 
chant,  mais  couvert  de  muscles  moins  puis- 
sants. La  vitesse  fut  portée  au  degré  le  plus 
extrême  qui  ait  jamais  pu  être  rêvé,  mais  le 
fond,  la  force  de  résistance  à  la  fatigue, 
Vendurance  fut  incroyablement  diminuée.  On 
ne  tarda  pas  à  en  avoir  la  preuve.  Les  chevaux 
de  nouvelle  création  ne  purent  parcourir  la 
distance  que  leurs  prédécesseurs  franchis- 
saient avec  tant  de  facilité.  Les  longues 
épreuves  tombèrent  de  mode,  on  les  qualifia 
avec  trop  de  vérité,  hélas!  de  dures  et  de 
cruelles  et  force  fut  bien  de  raccourcir  de  moi- 
tié les  distances  consacrées  aux  épreuves  or- 
dinaires. » 

Notons  que  c'est  un  Anglais  qui  fait  ainsi  le 
portrait  du  cheval  anglais  de  course  moderne, 
et  les  choses  n'ont  guère  changé  depuis 
Youatt. 

On  a  cherché  à  réagir  contre  l'abus    des 


Digitized  by 


Google 


-  129  - 

courses  à  courtes  distances  et  à  un  âge  trop 
tendre,  et  le  Jockey-Club  anglais  a  été  saisi 
de  cette  question  et  d'autres  touchant  à  Tamé- 
lioration  du  pur  sang.  Mais  malgré  les  avis 
variés  publiés  dans  les  journaux  spéciaux  par 
nombre  d'experts  en  la  matière,  nous  ne  sa- 
chons pas  que  ces  questions  aient  fait  beau- 
coup de  chemin. 

Néanmoins,  Tindustrie  de  Télevagc  du  pur- 
sang  ne  paraît  pas  près  de  péricliter  en  An- 
gleterre. Le  nombre  des  poulinières  sur  lequel 
il  a  été  fourni  des  renseignements  pendant 
ces  dernières  années  s'est  élevé  à  3,341  en 

1885,  à  3,561  en  1888.  En  1885,  on  a  enregistré 
les  naissances  de  2,080  produits  et  en  1888 
celles  de  2,210,  sur  lesquelles  il  y  avait 
1,141  pouliches  et  1,069  poulains. 

L'exportation  du  pur- sang  anglais  suit  une 
marche  ascendante.  Le  XVI*  volume  du  Stud- 
Book,  qui  comprend  les  quatre  années  1885, 

1886,  1887,  1888,  contient  les  noms  de  près  de 
mille  chevaux  qui  sont  partis  pour  l'Amérique 
du  Sud  qui  est  maintenant  le  grand  débouché 
des  éleveurs  anglais.La  France  occupe  toujours, 
comme  importation,  une  place  considérable, 
moins  grande  toutefois  que  PAllemagne.  Les 
colonies  anglaises  achètent  peu  de  chevaux  à 
la  mère-patrie  :  trois  seulement  ont  été  exportés 
en  quatre  ans  en  Australie,  bien  que  les  cour- 
ses aient  pris  une  grande  extension  dans  ce 
pays  ;  l'Afrique  n'en  a  pris  que  8,  et  l'Inde 
144,  dont  99  étalons.  L'exportation  en  France 
se  composait  de  98  mâles  et  190  femelles, 
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mais  quelques-uns  des  premiers  sont  revenus 
en  Angleterre  ayant  été  loués  seulement  pour 
la  monte. 

L'Angleterre  importe  toujours  des  chevaux 
arabes,  comme  en  témoigne  son  Stud-Book,  et 
un  nombre  assez  considérable  de  ces  chevaux 
ont  été  introduits  dans  le  pays  par  M.  Blount, 
de  Crobbet-Parck,  qui  s'occupe  depuis  long- 
temps de  Tacclimatation  de  la  race  pure  en 
Angleterre.  Un  club  spécial  vient  même  de  se 
fonder  de  Tautre  côté  de  la  Manche  dans  ce 
but. 

Des  détails  assez  curieux  se  lisent  dans  le 
Stud-Book  en  question,  touchant  la  prove- 
nance et  Torigine  de  quelques  uns  de  ces 
arabes  :  une  poulinières  nommée  Basilisk  est 
est  inscrite  comme  issue  d'une  jument  blanche 
volée  à  la  tribu  Ibn-Ed-Derri  ;  une  autre  a  été 
acquise  moyennant  44  chameaux,  plus  une 
somme  de  2,500  fr,  et  des  cadeaux  ;  une  troi- 
sième, enlevée  au  cheik  Sotamm,  par  Ibn 
Sharban,  avait  été  précédemment  la  cause 
d'une  vendetta  entre  Sotamm  et  un  de  ses  pa- 
rents; une  autre  a  été  donnée  par  le  Kédive  à 
M"*  Layard,  femme  de  l'ancien  ambassadeur 
britannique  à  Gonstantinople,  et  importée  par 
elle  en  Angleterre. 

D'autres  chevaux  étrangers  de  race  noble 
viennent  aussi  dans  le  royaume  britannique, 
et  les  importations  des  JEtats-Unis  et  de  la 
France  sont  assez  nombreuses;  mais,  à  moins 
d'avoir  eu  des  produits,  ils  ne  figurent  pas  au 
Stud-Book.  C'est  pour  cette  raison  que  le  nom 
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de  Plaisanterie,  qui  n'a  pas  eu  le  temps,  depuis 
son  arrivée  à  Sledmare,  de  donner  un  poulain, 
n'est  pas  mentionné  dans  ce  volume. 

Les  chevaux  de  pur-sang  français.  —  L'éle- 
vage du  cheval  de  pur-sang  en  France  qui 
a  pour  souche  originaire  des  chevaux  d'Outre- 
Manche,  rivalise  de  nos  jours  avec  l'élevage 
anglais,  à  ce  point,  que  nos  champions  bat- 
tent couramment  les  chevaux  anglais  sur  notre 
champ  de  course  de  Longchamps,  et  même 
vont  les  battre  chez  eux.  comme  l'ont  fait 
Plaisanterie  en  1885  et  Ténébreuse  en  1888,  dans 
les  prix  du  Czarewitch  et  du  Gambridshire. 

L'élevage  du  pur-sang  en  France  date  de 
1833,  époque  de  la  fondation  de  la  Société 
d'enconraLgemeni  (Jockey-Club),  à  l'instigation 
de  lord  Seymour,  noble  anglais  parisianisé. 
Voici  l'exposé  que  publia  cette  Société  pour  ses 
débuts  : 

c  Les  soussignés,  frappés  de  la  décadence  de 
plus  en  plus  croissante  des  races  chevalines  en 
France,  et  jaloux  de  contribuer,  en  les  relevant, 
à  créer  dans  ce  beau  pays  un  nouvel  élément 
de  richesse,  se  sont  réunis  pour  aviser  aux 
moyens  d'y  parvenir. 

«  Il  ne  leur  a  pas  été  difficile  de  constater 
les  causes  du  mal;  sans  les  énumérer,  une 
entre  autres  méritait  leur  sérieuse  intention. 
Le  manque  d'encouragement  accordé  aux  éle- 
veurs de  pur-sang,  réduit  depuis  longtemps 
cette  industrie  à  l'inaction  et  à  la  stérilité  ;  et 
cependant,  rien  n'importait  plus  que  de  la 
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secourir  et  de  lui  donner  tous  les  développe- 
ments imaginables,  car  elle  seule  peut  parve- 
nir à  doter  la  France  et  à  l'affranchir  enfin  un 
jour  du  tribut  annuel  qu'elle  paye  aux  étran- 
gers. C'est  donc  à  la  propagation  des  races 
pures  sur  le  sol  français  qu'ont  dû  tendre  par- 
ticulièrement les  efforts  des  soussignés. 

«  Depuis  longtemps  des  théories  arbitraires 
servaient  de  guide  à  nos  éleveurs;  on  avait 
procédé  sans  succès  à  des  essais  de  toute 
nature,  à  des  combinaisons,  à  des  croise- 
ments de  tout  genre  pour  améliorer  nos  races, 
et  le  Gouvernement  n'avait  pas  été  plus  heu- 
reux que  les  particuliers  dans  ses  recher- 
ches. 

a  Cependant  la  paix,  en  rendant  plus  fré- 
quentes nos  relations  avec  l'Angleterre,  nous 
permit  d'étudier  plus  attentivement  les  prin- 
cipes qui  la  dirigent  dans  l'art  de  produire  et 
d'élever  les  chevaux;  quelques  esprits^  obser- 
vateurs que  n'arrêtaient  pas  des  routines 
insensées,  ou  d'étroites  considérations,  n'ont 
pas  tardé  à  acquérir  la  conviction  que  les 
succès  de  l'immense  majorité  de  nos  voisins 
d'outre  mer,  dans  celte  branche  d'industrie, 
devaient  s'attribuer  surtout  à  llnfluence  des 
courses,  qui,  alimentées  par  des  chevaux  de 
race,  faisaient  refluer  continuellement  le  sang 
pur  dans  la  circulation  et  amélioraient  de 
cette  manière,  de  plus  en  plus,  chaque  année, 
la  population  chevaline,  par  l'intervention  de 
ces  croisements  salutaires. 

«  Il  était  tout  simple  alors,  profitant  des 
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observations  recueillies  en  Angleterre  depuis 
longues  années  de  s'approprier  une  expé- 
rience acquise,  en  important  chez  soi  des 
méthodes  éprouvées,  sans  perdre  de  temps  à 
chercher  à  faire  mieux,  car  on  ne  pourrait 
raisonnablement  espérer  les  surpasser. 

a  II  y  a  néanmoins,  il  faut  le  croire,  bien 
delà  difficulté  à  déraciner  en' France  certains 
préjugés,  puisque  nous  sommes  forcés  de 
reconnaître  que  toutes  les  vieilles  préventions 
contre  les  procédés  anglais,  et  en  particulier 
contre  les  courses  de  chevaux,  ne  sont  pas 
encore  évanouies. 

«  Il  est  facile  de  voir,  en  effet,  à  la  modicité 
des  prix  de  courses  fondées  par  le  Gouverne- 
ment, combien  peu  Tadministration  des  haras 
semble  accorder  d'importance  à  ces  épreuves, 
et  pourtant,  il  est  impossible  de  le  nier,  l'opi- 
nion publique  paraît  en  progrès  sous  ce  rap- 
port. Il  existe  un  besoin  général  de  donner 
aux  courses  une  plus  grande  impulsion  ;  ce 
besoin  se  fait  sentir  tous  les  jours  davantage 
et  la  Société  n'est  ici  que  l'organe  de  toutes  les 
personnes  éclairée?,  en  déclarant  qu'elle  re- 
garde les  courses  comme  le  moyen  d'améliora- 
tion le  plus  capital  qu'on  puisse  employer.  » 

Ont  signé  ce  manifeste  les  membres  fonda- 
teurs :  MM.  Caccia,  comte  de  Gambis,  Dela- 
marre,  comte  Demidoff,  Fasquel,  Gh.  Laffitte, 
Ernest  Leroy,  chevalier  Machado,  prince  de  la 
Moskowa,  de  Normandie,  de  Rieussec,  Lord 
Seymour. 

Les  moyens    qu'employa  le   Jockey-Club 
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pour  atteindre  son  but  furent  de  rendre  les 
courses  fréquentes,  d'y  intéresser,  d'y  appeler 
le  public,  d'engager  le  Gouvernement  à  aug- 
menter la  valeur  et  le  nombre  des  prix,  enfin 
de  fonder  elle-même  les  plus  importants.  Elle 
partagea  d'abord  avec  l'Administration  des 
haras  le  droit  de  donner  les  courses  sur  les 
hippodromes  de  Paris,  de  Versailles  et  de 
Chantilly;  plus  tard  cette  administration  y 
renonça  complètement  et  les  commissaires 
de  la  Société  d'encouragement  dirigaient 
seuls  toutes  les  courses  de  la  capitale  et  des 
succursales;  ils  distribuaient  tous  les  prix^ 
même  ceux  que  fournit  l'Etat.  Comme  on 
voit,  le  Jockey-Club  était  devenu  une  puis- 
sance officielle.  A  la  suite  d'une  loi  récente, 
le  ministère  de  l'agriculture  et  l'adminis- 
tration des  Haras  ont  été  investis  de  nou- 
veau du  droit  de  contrôle  sur  les  courses 
et  sur  les  hippodromes  qui  ne  peuvent  être 
ouverts  sans  leur  autorisation. 

A  l'imitation  de  la  Société  d'encouragement 
se  sont  fondées,  en  province,  de  nombreuses 
Sociétés  de  courses  dont  quelques-unes,  celle 
de  Bordeaux,  par  exemple,  sont  devenues  très 
célèbres,  et  enfin,  à  Paris  même  et  à  ses  côtés 
se  sont  fondées  successivement  celle  des 
steeple-chases,  celle  pour  l'encouragement 
du  cheval  de  demi-sang,  la  Société  du  sport  de 
France  et  tout  récemment  le  Trotting-Club  de 
Paris,  qui  a  pour  but  de  favoriser  et  de  déve- 
lopper l'emploi  et  l'élevage  du  demi-sang  trot- 
teur en  France. 
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Les  chevaux  de  pur-sang  français  ont  leur 
Slud-Book  depuis  1832,  qui  est  rédigé  sous  la 
surveillance  d'une  commission  présidée  par  le 
Ministre  de  l'Agriculture.  Grâce  à  eux,  nos 
races  légères  de  Normandie,  de  Bretagne,  de 
TAnjou  et  de  la  Vendée,  ont  été  reconstituées 
et  très  améliorées,  et  elles  fournissent  main- 
tenant de  remarquables  sujets  aux  équipages 
de  luxe  et  à  notre  cavalerie  de  ligne. 

Les  principaux  établissements  d'élevage  de 
chevaux  de  pur  sang  en  France  sont  : 

Le  haras  de  Dangu  prés  de  Gisors,  fondé  par 
le  comte  de  Lagrange  ;  le  haras  de  Victol,  en 
pleine  vallée  d'Auge,  fondé  par  Alexandre 
Aumont;  le  haras  de  Martinvast,  prés  de 
Cherbourg,  à  M.  le  baron  de  Schicicler;  les 
haras  de  Viroflay  et  de  Vaucresson,  dans  la 
banlieue  de  Paris,  qui  appartiennent  mainte- 
nant à  M.  Lupin;  le  haras  de  Gheffreville, 
près  de  Fervacques,  à  15  kilomètres  de  Li- 
sieux,  à  M.  le  comte  de  Berteux  ;  le  haras  de 
Chamant,  près  de  Chantilly,  à  M.  Lefèvre  ;  le 
haras  de  Bois-Roussel,  à  quelques  lieues 
d'Alençon,  au  comte  Rœderer;  le  haras  de 
Villebon,  près  Palaiseau,  succursale  de  celui 
de  la  Celle-  Saint  Cloud,  entre  Vaucresson  et 
Versailles,  à  M.  Edmond  Blanc  j  le  haras  de 
Lonray,  près  d'Alençon,  récemment  encore  à 
M.  Pierre  Donon  ;  le  haras  de  Meautry, 
entre  Pont  TÉvêque  et  Trouville,  à  M.  de 
Rothschild. 

Outre  les  grands  éleveurs  dont  nous  don- 
nons les  noms  ci-dessus,  les  propriétaires  de 
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chevaux  de  courses  qui  font  courir  en  France 
sont  au  nombre  de  plus  de  deux  cents. 

Les  chevaux  de  course  célèbres  sortis  depuis 
cinquante  ans  des  diQérents  établissements 
dont  nous  avons  parlé  sont  si  nombreux  que 
nous  nous  contenterons  de  citer  Fille-de- 
l'Air,  Vermout  et  Gladiateur,  et  quelques 
noms  des  plus  modernes  :  Plaisanterie,  Saxi- 
frage, Atlantic,  Xaintrailles,  Jouvence,  Upas, 
Tristan,  Vigilant,  Nubienne,  Energy,  Le  Des- 
trier, Strachino,  Le.  Sancy,  Le  Torpilleur, 
Glover,  Vasistas,  Stuart,  Ténébreuse,  Alicante 
Bayadère,  etc.,  etc. 

Nous  allons  terminer  cet  article,  par 
quelques  renseignements  très  succincts  sur 
la  pratique  des  courses  et  sur  les  champs 
où  elles  ont  lieu  aux  environs  de  Paris. 

D'abord  il  y  a  quatre  genres  de  courses  : 

La  course  plate  qui  a  pour  champ  un  terrain 
parfaitement  plat,  nivelé  et  gazonné  (turf  est 
un  mot  anglais  qui  signifie  gazon).  Les  che- 
vaux y  suivent  une  piste  qui  est  indiquée  par 
des  poteaux  reliés  par  une  corde.  Le  parcours 
n'est  pas  inférieur  à  1,500  mètres  et  ne  dépasse 
pas  6,200  mètres. 

La  course  de  haies  ne  diffère  de  la  course 
plate  que  parce  que  la  piste  est  entrecoupée 
de  haies  mobiles  de  100  à  120  centimètres  de 
hauteur,  qui  doivent  être  franchies  par  les 
chevaux  sans  ralentir  leur  train 

Le  steeple-chase  a  une  piste  entrecoupée  no/fx 
seulement  de  haies,  mais  de  murs,  de  bar- 
rières, de  fossés,  avec  ou  sans  eau,  bordés  ou 
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PiG.  21.  —  Vermout  (d'après  une  photographie). 

iqueur  du  Graod-Prix  de  Paris  en  1864;  grand -père  de  Vasistas,  vainqueur  du  Grand-Prix  de  Paris  en  1 
qui  lui  ressemble  trait  pour  trait. 
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non  de  haies  d'un  côté,  enfin  de  monticules 
rapproctiés  de  manière  à  constituer  ce  qu'on 
appelle  la  banquette  irlandaise. 

Enfin  la  course  au  trot  dans  laquelle  les  che- 
vaux doivent  conserver  cette  allure,  soit  mon- 
tés, soit  attelés. 

Les  courses  peuvent  être  simples  ou  en  par- 
ties liées. 

On  distingue  encore  les  courses  suivantes  : 

Courses  ordinaires  auxquelles,  d'après  l'ar- 
ticle 13  du  règlement  du  30  janvier  1862,  ne 
peuvent  prendre  part  «  sauf,  conventions  con- 
traires, que  les  chevaux  entiers  et  juments, 
nés  et  élevés  en  France  jusqu'à  l'âge  de  deux 
ans,  dont  la  généalogie  est  inscrite  au  Stud^ 
Book,  soit  français,  soit  anglais,  ou  qui  ne 
sont  issus  que  d'ancêtres  dont  les  noms  s'y 
trouvent  insérés.  » 

Courses  d'épreuves^  pour  les  jeunes  étalons  de 
pur  sang  de  deux,  trois  et  quatre  ans  (courses 
plates)  ;  pour  les  jeunes  étalons  de  demi-sang 
de  trois  et  quatre  ans  (courses  d'obstacles)  ; 
pour  les  jeunes  étalons  demi-sang  carrossiers 
(courses  au  trot,  montés  ou  attelés)  ;  pour  les 
pouliches  primées  de  trois  ans  (courses  au 
trot)  ;  pour  chevaux  hongres  ou  juments  de 
quatre  à  cinq  ans  (courses  au  trot  seuls  ou 
attelés.) 

On  appelle  omnium  les  courses  où  sont 
admis  tous  les  chevaux  au-dessus  de  trois  ans, 
quel  que  soit  leur  âge. 

On  appelle  handicap  la  course  où  sont 
admis  des  chevaux  de  tout  âge  et  de  toute 
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qualité,  à  charge  d'accepter  un  poids  que 
leur  impose  un  commissaire  handicap^ur  dan.s 
le  but  de  rendre  les  chggicçs  parfaitemTOt 
égales, 

La  poule  d'essai  et  la  poule  des  produits  sout 
des  courses  dont  le  prix  est  augmenté  des 
entrées  payées  par  chaque  cheval  inscrit  pour 
courir. 

Ge3  prix  sont  disputée  par  des  poulaioj»  de 
trois  ans  qui  sont  engagés  avant  leur  aaissaace. 
Les  distances  sont  de  1,600  à  2,000  mètres. 

Voici  maintenant  l'énumération  des  hippo- 
dromes parisiens  et  suburbaine  et  les  noms 
des  Sociétés  qui  les  exploitent  : 

Les  hippodromes  de  Longchamp?,  de  Chan- 
tilly et  de  Fontainebleau,  sont  à  la  Société 
d'encouragement,  ou  Jockey-Club,  qui  y  donne 
exclusivement  des  courses  plates;  les  hippo- 
dromes d'Auteuil  et  de  la  Çroix-de-Berny,  à 
la  Société  des  Steeple-Chases  (course  d'obsta- 
cles) ;  l'hippodrome  de  Vincennes  à  la  Société 
pour  V amélioration  du  demi-sang  (courses  plates 
d'obstacles  ou  au  trot)  ;  les  hippodromes 
de  Saint-Ouen,  Maisons-Laflue,  La.  Marohe, 
Bnghien,  le  Vésinet,  à  la  Société  sportive 
d'encouragement  \  l'hippodrome  de  ColombeSi 
à  la  Société  des  courses  de  Colombes  ;  l'hippo- 
drome d'Achères,  à  la  Société  de  Saint-Germain; 
l'hippodrome  de  Compiègne,  à  la  Société  de 
Çompiègne. 

La  Société  du  Sport  de  France  n'a  pas  d'hippo- 
drome particulier  et  fait  courir,  tantôt  à  Vin- 
cennesy  tantôt  9^  Saint-Germain. 
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Enfin  chacun  de  nos  départements  a  au 
moins  un  champ  de  courses  puisque  le  nom- 
bre des  hippodromes  qui  sont  fréquentés 
par  des  chevaux  français  s^élève  au  chiffre  de 
plus  de  deux  ceat  soixante,  au  nombre  des- 
quels il  y  en  a  une  diiaine  d'étrangers,  belges 
ou  anglais 

Nous  allons  compléter  les  rénfteig&emènts 
que  nous  venons  de  donner  sur  Pélevage  du 
pur-sang  en  France  en  signalant  quelques- 
uns  de  ses  plus  beaux  produits  et  en  montrant 
Tétat  actuel  de  cet  élevage. 

Peu  de  chevaux  ont  eu  une  carrière  aussi 
longue  et  âusâi  heureuse  que  Le  Sancy  ;  bien 
peu  fùi^iit  aussi  populaires.  Dès  le  jour  de  ses 
débuts  àDeauville  en  1086,  tout  attirait  sur  lui 
l'attention  :  sa  belle  apparence,  la  confiance  de 
son  écurie,  sa  parenté  avec  Escarboucle,  enfin 
cette  robe  grise,  héritage  de  Strathconan  dont 
on  a  parlé  dans  le  monde  entier.  Aussi  le  pre- 
nait-on couramment  à  2/1  le  jour  de  ses  débuts 
dans  le  Prix  de  Yillers,  bien  qu'il  n'y  eût  pas 
moins  de  treize  partants.  Cette  confiance  ne 
fût  pas  justifiée,  Le  Sancy  arriva  seulement 
troisième  derrière  Frapotel  et  Saint-'Luc^  après 
avoir  fait  preuve  dans  la  lutte  finale  d'une 
mollesse  qui  trahissait,  ou  bien  un  regrettable 
défaut  d'énergie,  ou  une  préparation  insuffi- 
sante; aussi*  lorsqu'il  vint  le  surlendemain 
disputer  le  Prix  de  Deux  Ans,  ne  songeait-on 
plus  guère  au  brillant  favori  de  Tavant-veille. 
Il  partit  fort  délaissé  à  14/1,  parut  un  ins- 
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tant  très  menaçant,  puis  ^'éclipsa  tout  d'un 
coup. 

Il  est  à  noter  que  Le  Sancy  a  bien  vengé,  sur 
le  même  hippodrome,  les  deux  échecs  qui 
marquèrent  ses  débuts  sur  le  turf. 

Il  n'y  est  pas  revenu  en  1887,  mais  pendant 
les  trois  autres  années  de  sa  carrière  (1888  à 
1890),  il  y  a  gagné  : 

Trois  fois  le  Prix  Guillaume-le-Gonquérant  ; 

Une  fois  le  Prix  des  Dunes  ; 

Deux  fois  le  grand  Prix  où  il  est,  de  plus,  ar- 
rivé second  en  1888  à  une  encolure  de  Galaor. 

La  carrière  du  Sancy  peut  se  résumer  ainsi  : 


Ea  1886 

4  courses 

1  prix 

22.750  fr.    » 

1887 

6     — 

1    — 

36.475  fr.    » 

1888 

11      - 

6   — 

54.750  fr.    » 

1889 

13      — 

10   — 

126.800  fr.    . 

1890 

9      - 
43  courses 

9   — 
27  prix 

122.362  fr.  50 

363.137  fr.  50 

La  progression  eut  été  constamment  ascen- 
dante, si  Le  Sancy  avait  pu  disputer  en  1890  le 
prix  de  Bois-Roussel,  qui  était  à  sa  merci , 
puisqu'il  n'avait  à  y  battre  que  Jonciale  et  Hé-- 
lyette  dans  des  conditions  de  poids  qui  lui 
étaient  favorables. 

Les  chiffres  indiqués  ci-dessus  comprennent 
5,000  francs  attribués  au  Sancy  pour  sa  place 
de  troisième  dans  le  Lancashire  Plate. 

Le  célèbre  «  gris  »  a  été  constamment  en- 
traîné par  Webb,  et  a  eu  pour  jockey  Hopkins 
dans  toutes  ses  courses  jusqu'en  1890  exclusi- 
vement, sauf  dans  le  Prix  du  Jockey-Club,  où 


Digitized  by 


Google 


co 


CÛ 


oo  s 


•g, 


<3 


o 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


-  149- 

G,  Barrett  e^t  veau  lô  mooter,  Eu  1890,  Tom 
Lane  Ta  piloté  dans  S69  deu^  ppemièri^s  cQur- 
ses,  et  depuis  lors^  c'est  Madge  qui  Ta  conduit 
à  la  victoire, 

Aprè3  Le  Smcp,  te  remarqualile  cb^val  gris 
de  M*  te  baron  ScMcUor,  nom  altens  sif  nal^ 
wcore  un  des  représentants  hors  li^e  du 
pur-3ang  françaisi,  Tristm^  4  M.  l*ef$vre,  de 
Gbamant. 

Daw  un  numéro  d,'Àut^uU'Lonffehamp^  du 
mois  de  d^embre  1890,  nous  ll^n3  Im  Ugnes 
suivante»  : 

f  la  reine  d'Angleterre  a  enrayé  un  délégué 
i  M.  C.'J.  liefëvre,  propriétaire  du  haras  de 
Chaulant,  afin  de  lui  proposer  de  vendre  son 
étalon  Tristan  pour  la  somme  de  550,000  francs* 

«  M'  C-J.  Lefèvre»  qui  se  trouve  lié  avec 
le  haron  de  Rothschild  pour  un  traité  encore 
à  courir  pendant  plusieurs  années*  traité  par 
lequel  il  s'engage  à  lui  Mvrert  comme  yearlings, 
touÂ  les  produits  de  Tri$tmf  n'a  pu  écoute?  les 
propositions  qui  lui  étaient  faites  et  tes  a  dé- 
clinées. 

<i  Nous  ne  pouvon£i  qu'a^pplaudir  aux  consé*- 
quences  de  ce  refus  qui  fait  rester  m  Fran^ 
un  étalon  de  la  valeur  du  flls  i'Hermit  et  Thrift 
et  nou^  nous  trouvons  de  la  sorte  quitte  vis-i^ 
vis  de  l'Angleterre  dont  un  des  propriétaires  a 
refusé  ToSre  qui  lui  était  faite  de  vendre 
Tétaten  Minting  pour  ]â  France  mayeunant 
500,000  francs.  » 

Et  voici  ce  que  dit,  de  ce  célèbre  chevad, 
M.  A.  de  Saint-Albin,  dans  un  beau  livre,  Les 
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Courses  de  chevaux  en  France  (1) ,  en  parlant  d'une 
visite  qu'il  a  faite  au  haras  de  Chamant  : 

«  Tout  au  bout  du  couloir  des  étalons,  arrê- 
tons-nous et  saluons.  Si  M.  Lefèvre  a  son  res- 
pect pour  Archiduc,  ce  n'est  pas  une  raison,  — 
toutes  les  opinions  sont  libres  —  pour  que  je 
ne  m'incline  pas  jusqu'à  terre  devant  un  des 
chevaux  qui  m'ont  le  plus  séduit  dans  ma 
carrière  de  sportsman  :  J'ai  nommé  Tristan. 
Il  y  a  des  gens  qui  se  font,  ou  essayent  de  se 
faire,  5,000  livres  de  rente  à  élever  des  lapins. 
En  chevaux,  c'est  à  peu  près  le  même  prin- 
cipe :  n'élevez  qu'un  lapin,  que  ce  lapin  soit 
Tristan  et  vous  vous  en  ferez  50,000  livres  de 
rente. 

«  Mais,  si  vous  voulez,  laissons  de  côté  la 
vulgaire  question  d'argent.  Mettons  que  Tris- 
tan est  un  inconnu  et  que  nous  entrons  dans 
son  box.  Est-il  possible  de  n'être  pas  frappé 
de  la  majesté  et  de  la  puissance  de  ses  formes 
et  de  ne  pas  admirer  sa  robe  mouchetée 
comme  celle  d'un  jaguar  !  Ses  membres  sont 
vigoureux,  sa  tête  expressive.  A  la  netteté  de 
ses  jambes,  qu'il  a  conservées  aussi  saines 
qu'il  les  avait  quand  il  était  poulain,  il  joint 
la  liberté  des  mouvements,  qui  sont  ceux  d'un 
jeune  faon.  Il  vous  accueille  par  des  bondisse- 
ments  juvénils.  La  qualité  de  son  tempérament 
se  manifeste  dans  toutes  ses  allures.  Il  sort 
monté  trois  heures  par  jour  et  rapporte  de  sa 

(1)  Paris-Hachcttc 
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promeuade  un  appélit  qui  coùlc  à  ison  proprié- 
taire une  raiion  quotidienne  de  quatorze  litres 
d'avoine.  » 

(Le  dessin  a  mal  rendu  les  mouchetures  qui, 
du  reste,  sont  peu  distinctes  dans  la  photogra- 
phie dont  il  est  la  copie). 

A  la  suite  de  la  promulgation  de  la  loi  de 
Tannée  dernière  (1891)  réglementant  les 
courses,  des  gens  qui  vivent  du  jeu,  gênés 
dans  leur  industrie,  essayèrent  de  faire  croire 
que  rinstitution  des  courses  était  atteinte 
dans  ses  œuvres  vives,  que  les  éleveurs 
découragés  réduisaient  leurs  effectifs  et 
qu'il  n*y  aurait  bientôt  plus  d'écuries,  plus 
de  chevaux  de  courses,  que  les  combats  hippi- 
ques allaient  cesser  faute  de  combattants. 

Voici  comment  un  rédacteur  du  Temps  a 
répondu  à  ces  allégations  : 

«  Il  y  a  eu  des  ventes  de  chevaux,  c'est 
entendu.  Mais  ont-elles  justifié  les  conclusions 
pessimistes  que  nous  résumions  plus  haut? 
Voyons.  La  vente  de  l'écurie  de  M.  Pierre 
Donon  a  eu  pour  cause  indirecte  le  krach  de 
la  Société  des  dépôts  et  comptes  courants  : 
encore  M.  Pierre  Donon  n'a-t-il  pas  tout 
vendu.  Il  y  a  eu  aussi  la  vente  Lupin.  Mais 
M.  Auguste  Lupin,  dont  les  couleurs  brillaient 
déjà  sur  le  turf  il  y  a  près  d'un  demi-siècle,  a 
quatre-vingt-cinq  ans  ;  encore  M.  Auguste 
Lupin  ne  peut-il  se  résoudre  à  la  retraite, 
puisqu'il  a  racheté,  parmi  ses  chevaux  mis  en 
vente,  ceux  qu'il  estimait  les  meilleurs.  Il  y  a 
eu  en  outre  des  ventes  de  MM.  Soubeyran,  de 


Digitized  by 


Google 


-  104  - 

Rothschild,  Edmond  Blanc,  Maurice  Ephrussi. 
Ce  n'est  là  qu'un  fait  normal.  Tous  les  ans,  les 
grands  éleveurs,  comme  ceux  que  nous  venons 
de  nommer,  se  débarrassent  par  les  enchères 
des  poulinières  ou  chevaux  de  courses  qu'ils 
considèrent  comme  hors  de  service  ou  insuffi- 
sants. La  production  du  cheval  de  course, 
malgré  la  sagacité  ou  Texpérience  des  éleveurs, 
comporte  de  nombreux  hasards.  S'il  naît  dans 
un  haras  quarante  ou  cinquante  produits,  le 
propriétaire  ne  manquera  pas  de  réformer  les 
non-valeurs  en  réservant,  par  un  choix  judi- 
cieux, les  animaux  qui  lui  paraissent  les  mieux 
venus.  Ainsi,  il  diminue  ses  frais  généraux. 
Il  se  trouve  toujours,  d'ailleurs,  assez  de 
sportsmen  pour  recueillir  les  «  refusés  »  des 
grandes  écuries.  Ils  arrivent  ainsi  à  former 
(sans  risquer  les  dépenses  d'entretien  d'un 
haras)  des  écuries  secondaires  qui  se  dispu- 
tent, sur  les  hippodromes,  les  prix  de  second 
ordre  et  dont  les  représentants  augmentent, 
par  leur  présence  aux  courses,  l'intérêt  du 
spectacle. 

«  C'est,  en  effet,  une  chose  bien  singulière 
qu'on  ose  nous  montrer  les  ventes  partielles 
de  telles  ou  telle  écurie  comme  un  symptôme 
de  la  décadence  des  courses.  Cela  est  faux. 
Pour  que  ce  fût  vrai,  il  faudrait  que  les  ven- 
deurs ne  trouvassent  pas  de  contre-partie.  Or, 
il  y  a  toujours  acheteurs.  Et  cela  se  vérifie 
tous  les  jours.  Car,  les  effectifs  des  écuries  de 
course  ayant  augmenté  depuis  quelques  années, 
la  proportion  des  chevaux  réformés  a  augmenté 
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également.  Jamais,  en  eflçt,  il  n'a  été  mis  en 
vente  autant  de  yearlings  (poulaios  de  dix-huit 
mois  non  encore  entraînés).  Jamais  on  ne  l^s 
apayésaiiS5ic/itfr,ce  qui  est,pensons-nous,  assez 
probant.  Veut-on  des  chiffres?  Eu  1881  cent 
huit  yearlings  ont  été  vendus  pour  326,0Q0  francs 
au  total,  soit  en  moyenne  3,000  francs  ;  en  1889 
la  vente  (Je  soixante-neuf  yearlings  produit 
?35,000  francs,  soit  une  moyenne  de  3,420  fr.  ; 
en  1890  la  vente  de  cent  quatre  yearlings,  pro- 
duit 407,000  fra,ncs,  soit  une  moyenne  de 
3,910  francs;  en  1891  les  résultats  que  nous 
avons  donnent,  en  moyemae,  pour  clisiique 
yearling,  un  prix  de  plus  de  5,000  francs.  La 
progression  est  constante. 

a  Si  Ton  veut  entrer  dans  les  détails,  on  yerra 
que  le  prix  de  tous  les  jeunes  chevaux  d^  bonne 
olaa&e  (qu^  représentent,  pQur  \^  ac^\iérevirs, 
l'avenir,  mais  un  avenir  bien  aléatoire)  a 
augmenté  considérablement.  En  1881  ^  1?  year- 
liug  vendu  le  plus  cher  était  payé  15^000  fr., 
màX^  trois  produits  seuleinent  dépassaient  le 
chiffre  de  10,000  francs;  en  1889,  \^  pri^f  le 
plus  élevé  est  de  ll^&OO  frimes;  ep  1890,  on 
atteint  19,200  francs^.  Epfin,  en  1891  —  année 
qu'on  dit  être  Tannée  de  décadence  des  courses 
et  du  découragement  des  éleveurs  —  deux 
yearlix^gs  ont  été  payés  30,000  francs  cha^çun  et 
dix-huit  ont  dépassé  le  prix  de  10,000  francs. 
Dans  la  ^eule  vente  Lupin,  le  prix  mpyen  de 
chaque  yearling  a  été  de  10,500  francs.  Cela  ^e 
suQit  Jl  point  pour  rétorquer  les  argun^^nts  de 
messieurs  les  booKniake^s?  Que   prpuye   la 
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disparition  de  telle  écurie,  de  tel  haras,  si 
une  autre  écurie,  si  un  autre  haras  se  fonde? 
Pourquoi  l'élevage  aurait-il  toujours  les  mêmes 
protagonistes?  Depuis  quand  la  vie  est-elle 
rimmobilité? 

a  Lorsque  M.  Pierre  Donon  vend  son  étalon 
Le  Destrier  (qui  est  sans  doute  le  meilleur 
étalon  de  pur-sang  que  nous  ayons  en  France 
depuis  la  mort  i'Energy,  et  en  attendant  que 
Le  Sancyy  Gamin  et  Stuart  aient  fait  leurs 
preuves)  il  se  trouve  un  ami  de  l'élevage  et 
des  courses,  M.  Doudebès,  pour  acquérir  cet 
excellent  reproducteur  et  l'envoyer  à  son  haras 
qui  compte  vingt-cinq  poulinières.  Si  tel  ou 
tel  éleveur  se  retire,  si  tel  ou  tel  haras  dispa- 
raît, voici  M.  de  Saint-Phalle  qui  installe  dans 
le  Midi  un  haras  de  vingt-cinq  poulinières, 
voici  M.  Albert  Menier  qui  vient  de  réunir 
soixante-dix  poulinières  et  trois  étalons  tels 
que  Frontin,  Claymore  et  Transatlantique, 

«  Les  courses  et  rélevage  ne  sont  donc  pas  en 
mal  de  mort  parce  que  le  jeu  est  moins  facile 
qu'autrefois  ou  parce  les  bookmakers,  subis- 
sant la  concurrence  du  pari  mutuel,  font  des 
bénéfices  moindres.  Tout  cela  était  utile  à  dire 
pour  que  l'opinion  publique  ne  s'égare  point 
et  rappelle  avec  force  au  ministère  de  l'agri- 
culture qu'il  reste  encore  quelque  chose  à 
faire. 

«  On  se  souvient,  en  effet,  que  pendant  la 
discussion  de  la  loi  sur  les  courses  devant  le 
Parlement,  l'honorable  M.  Develle  a  reconnu 
qu'il  était  abusif  que  les  petites  sociétés  de 
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courses  (dont  les  opérations  intéressent  peu 
Télevage)  fussent  laissées  libres  d'instituer 
des  réunions  quotidiennes.  Tout  le  monde  a 
protesté  contre  cette  tolérance  excessive  accor- 
dée au  jeu.  Le  ministre  a  promis  d'étudier  la 
question  et  de  restreindre  le  chiffre  des  jour- 
nées de  courses  permises.  Il  était  évident 
qu'une  décision  sérieuse  ne  pouvait  intervenir 
qu'après  une  expérience,  une  enquête  par  les 
faits  qui  s'achèvent  en  ce  moment.  Mais  les 
sociétés  de  courses  se  feraient  de  dangereuses 
illusions  si  elles  croyaient  que  les  engage- 
ments du  ministre  de  l'agriculture  »  pour 
n'être  pas  fixés  dans  un  texte  de  loi,  demeu- 
reront lettre  morte.  Le  tact  et  la  loyauté  que 
l'honorable  M.  Develle  a  toujours  apportés 
dans  l'examen  et  la  solution  de  cette  épineuse 
affaire  ne  permettent  pas  de  douter  qu'il  tien- 
dra sa  parole. 

«  Et  le  public,  que  l'on  a  fait  le  témoin  ou  la 
victime  des  abus  les  plus  scandaleux,  a  le  droit 
d'exiger  des  mesures  énergiques.  » 

§  V.  —  LE  PUR-SANG  DANS  LES  PAYS  D'EUROPE 
AUTRES  QUE  LA  FRANCE  ET  L'ANGLETERRE 

A  l'exemple  de  la  France,  la  plupart  des 
autres  pays  de  l'Europe  ont  emprunté  à  l'An- 
gleterre son  cheval  de  pur- sang  et  le  sport 
pour  lequel  il  a  été  créé.  En  Allemagne  et  en 
Autriche  surtout,  de  nombreux  haras  sont  en 
pleine  prospérité  pour  la  production  du  cheval 
de   course    et   des    étalons  de  marque    sont 
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achetés  chaque  année  en  Angleterre  pour  les 
alimenter.  Des  Jockey-Clubs  se  sont  fondés  à 
l'instar  des  Sociétés  anglaises  et  françaises  du 
même  nom  pour  veiller  à  la  production  du 
pur-sang,  à  la  tenue  des  Stud-Book  et  à  l'ob- 
servation des  règlements  qui  régissent  les 
courses.  En  un  mot,  tout  ce  que  nous  avons 
dit  sur  cette  question  relativement  à  ce  qui 
se  passe  en  France  et  en  Angleterre  peut  être 
répété  pour  les  pays  du  centre  de  l'Europe,  et 
aussi  pour  l'Italie,  quoique  sur  une  moins 
grande  échelle. 

Mais  il  est  un  pays  Allemand  qui  a  fait 
mieux  que  d'emprunter  simplement  à  l'An- 
gleterre, comme  l'ont  fait  la  France,  l'Au- 
triche et  l'Allemagne,  la  race  noble  qu'elle 
avait  créée,  il  s'en  est  créé  une  de  toute  pièce. 
Nous  voulons  parler  du  Vurtemberg,  dont  le 
roi  a  voulu  doter  son  pays  d'une  race  de  che- 
vaux de  pur-sang  en  créant  sur  ses  propriétés 
des  haras  alimentés  par  de  purs  arabes. 

Nous  empruntons  à  M.  Sanson,  qui  l'em- 
prunte lui-même  à  un  livre  allemand  publié  il 
y  a  une  trentaine  d'années  (1),  l'histoire  de  la 
fondation  et  du  développement  de  ces  haras. 

«  En  1812,  Cham,  étalon  turc,  acheté  en 
Russie,  fit  des  saillies  au  haras  de  Scharnau- 
sen.  En  1814,  Emir,  étalon  arabe,  cheval  de 
selle  de  sa  Majesté,  pendant  les  campagnes  de 
cette  époque,  fut  également  étalon.  Les  ju- 

(1)  Von  IluGEL  und  Schmidt,  Die  Gesiûie  und  Meierein 
Sr,  Maj.  des  Kœntgs  von  Wurtemberg ^  Stuttgard  1861. 
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ments  étaient  en  général  de  race  hongroise, 
polonaise  ou  russe.  A  la  môme  époque  il  y 
avait  l'étalon  arabe  Mameluk, 

«  Les  haras  du  roi  ne  furent  cependant 
bien  organisés  qu'en  1817,  et  c'est  deux  ans 
après,  qu'avec  le  concours  du  gouvernement 
russe,  et  par  les  soins  du  duc  de  Stroganoff, 
ambassadeur  de  Russie  à  Constantinople  et 
du  comte  Rzewusky,  on  put  recevoir  un 
convoi  de  huit  étalons  et  de  douze  juments 
achetés  plus  particulièrement  chez  les  Bé- 
doins,  qui  débarquèrent  à  Livourne  en  1819,  et 
peuvent  être  considérés  comme  la  souche  du 
haras  actuel. 

«  C'est  des  juments  que  doit  partir  la  généa- 
logie des  plus  nobles  animaux  qu'ait  eus  le 
Wurtemberg  et  les  descendants  de  celles-ci 
sont  encore  Tornement  du  haras.  C'étaient  : 
Hasfouaa^  Elkanda,  Sehakray  Marana^  Gyran, 
Abululu. 

«  En  1817,  le  roi  avait  déjà  acheté  à  Damas 
deux  étalons  arabes  de  la  race  Saklavi- 
Djedran  :  C'étaient  Tajar  (bai)  et  Bairactar 
(gris-clair).  En  1821  deux  juments  de  la  même 
race,  Amdany  et  Czebescie,  vinrent  s'ajouter  au 
haras. 

tt  Les  croisements  en  général  ne  réussirent 
pas;  par  contre  le  roi  eut  plus  de  bonheur 
avec  la  production  de  la  race  pure.  Les 
animaux  s'habituèrent  facilement  au  climat  et 
au  régime;  mais  encore,  dès  les  premières 
générations  on  constata  une  augmentation  de 
la  taille  et  du  volume  en  général,  sans  que 
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TharmoDie  des  détails  et  la  ûnesse  des  poils 
aieot  eu  à  en  souffrir. 

«  Des  douze  étalons  successivement  essayés 
comme  reproducteurs,  quatre  seulement  furent 
reconnus  comme  pouvant  réellement  commu- 
niquer leurs  qualités  à  leurs  descendants  : 
GoumouschBournou,  Tajar^Emir^  et  surtout  fîai- 
ractar.  Ce  dernier  a  sailli  jusqu'en  1838  et  fut 
tué  en  1839  à  Fâge  de  vingt-cinq  ans;  il  est  le 
père  de  la  grande  majorité  des  chevaux  de  race 
arabe  du  haras  du  roi;  trente-sept  juments 
poulinières  et  sept  étalons  de  sa  descendance 
ont  été  remarqués.  Cinq  de  ces  étalons,  Sélim^ 
Amuralhy  AleppOy  Mazud  et  Bairactar  II;  les 
deux  premiers,  nés  de  la  jument  Saady^  mé- 
ritent une  mention  particulière.  C'est  Bairac- 
tar  /•'  qui  peut  être  considéré  comme  la  souche 
de  toute  la  famille  arabe,  et  malgré  les  ma- 
riages consanguins  (aujourd'hui  on  est  à  la 
quatrième  génération)  peut-être  à  cause  de  la 
consanguinité,  tout  connaisseur  reconnaîtra 
l'extrême  noblesse  de  la  race  et  son  unifor- 
mité; la  race  peut  être  considérée  aujourd'hui 
comme  constante. 

«  Les  étalons  Goumousch-Bournou  et  Tajar^ 
ne  vécurent  pas  longtemps  et  Emir  servit  dans 
les  croisements. 

«  Divers  autres  achats  furent  encore  faits 
ultérieurement  en  Orient  :  en  1822  les  chevaux 
nubiens  et.  barbes,  qui  cependant  ne  restèrent 
pas  longtemps  au  haras  ;  en  1825  des  chevaux 
(juments  et  étalons  qu'on  disait  arabes  et  qui 
se  montrèrent  être  des  égyptiens);  en  1827, 
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1828  et  1829,  diverses  juments  venues  par  la 
voie  de  Marseille  ;  des  achats  en  1836  en  Sy- 
rie, en  1852  en  Egypte,  en  somme,  trente-huit 
étalons  et  trente-six  juments  de  pur-sang 
oriental  [arabischen  vollblut)  ont  été  introduits 
dans  un  espace  de  quarante-cinq  ans.  » 

Ainsi,  en  Wurtemberg  comme  en  Angle- 
terre, on  a  créé  une  race  de  pur-sang  par 
transplantation  de  la  race  arabe  à  laquelle  Tin- 
fluence  du  climat,  du  sol  et  de  ses  produits,  et 
surtout  des  soins,  a  communiqué  des  carac- 
tères particuliers.  Cette  race  de  pur-sang  {ara- 
bischen vollblut),  a  été  croisée  avec  des  chevaux 
anglais  de  pur- sang  et  a  donné  lieu  à  une  race 
anglo-arabe  (english-arabischen),  elle  a  été  croi- 
sée aussi  avec  des  chevaux  allemands,  des 
chevaux  prussiens  de  TEst  (Trahehnen),  ce  qui 
a  donné  lieu  à  des  demi-sang  qui  servent  à 
l'amélioration  des  races  indigènes. 

Plus  tard,  nous  reviendrons  sur  la  race  de 
Trakehnen,  quand  nous  parlerons  des  races 
allemandes  proprement  dites. 

§  YI.  —  LES  RACES  FRANÇAISES 

Historiqae.  —  Nous  avons  déjà  dit  qu'aux 
âges  préhistoriques,  après  la  période  glaciaire, 
le  territoire,  qui  fut  plus  tard  appelé  la  Gaule, 
était  habité  par  une  multitude  de  chevaux 
sauvages  qui  formaient,  avec  les  rennes,  le 
principal  aliment  des  populations  de  l'âge 
de  pierre,  et  que,  dans  la  station  préhistorique 
de    Solutré    (Saône-et-Loire),  l'emplacement 
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occupé  par  les  foyers  d'haLilalioQS  est  coaiiHie 
encadré  par  une  large  et  épaisse  bocdure  d'os- 
sements de  chevaux,  dont  ramoncellement, 
estimé  à  plus  de  quarante  mille  individus,  — 
d'autres  disent  cent  mille—,  ne  s'explique  que 
par  le  rejet  de  ces  os  à  la  suite  de  repas 
pendant  une  longue  série  d'anaées 

Les  cités  lacustres,  postérieures  à  l'époque 
du  renixe,  en  Suisse  et  dans  les  Pyrénées, 
ont  aussi  rendu  les  restes  de  chevaua;  d'une 
race  plus  petite  que  ceux  de  Solutré  (Lehon). 

Jusqu'au  xvi»  siècle  de  notre  ère,  les  che- 
vaux sauvages  ont  existé  dans  notre  pays  et 
sont  signalés  par  les  divers  bistoriena  qui  se 
sont  succédé  depuis  l'antiquité  jusqu'à  cette 
époque  (1), 

Polybe  signale  la  présence  de  chevaux  sau- 
vages dans  les  Alpes  centrales,  mais  ils  parais- 
sent avoir  cessé  d'exister  dans  la  plus  gyande 
partie  des  Gaules  du  temps  de  Cçsar  qui  n'en 
fait  aucune  mention. 

Un  siècle  environ  après  Gésar,  Pliuo  nous 
montre  des  troupeaux  de  chevaux  sauvages 
errant  en  compagnie  des  urus  et  des  bi- 
sons dans  les  forêts  de  l'Europe  septentrio- 
nale (2). 

Dans  un  tableau  synoptique  fort  curieux 

{\)  Nous  empruntons  ce  qui  va  suivre  sur  les  chevaux 
sauvages  dans  notre  pays  à  l'intéressant  travail  de  M,  de 
Noirmont  sur  Les  Animaux  de  l'Ancienne  Gaule^  paru 
dans  la  Revue  Britannique,  en  1889. 

(2)  Septentno  fart  er  equorum  groges  ferarum  (Bist 
ani.y  lib.  VUI,  cap.  xvi). 
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des  races  de  chevaux,  R.  Froriep  en  signale 
deux  comme  ayant  existé  à  l'état  sauvage  dans 
le  nord  de  TEurope  : 

!•  Le  cheval  noir  à  poil  crépu  qui  aurait 
habité  les  Alpes,  le  Jura,  les  Ardennes,  les 
Vosges,  les  grandes  forêts  de  la  Germanie,  les 
bords  du  Rhin,  de  TEscaut,  de  la  Meuse,  les 
contrées  Scandinaves  jusqu'en  Tartarie  où  il 
existerait  encore  chez  les  Baskirs.  De  ces 
chevaux,  à  la  suite  des  temps,  seraient  des- 
cendus, en  se  modifiant  beaucoup,  les  lourds 
chevaux  noirs  des  Flandres,  de  la  Frise  et  les 
races  améliorées  de  Normandie,  de  Glydes- 
dale,  du  Holstein,  de  Suisse  et  de  Styrie. 
Froriep  attribue  à  ce  éheval  sauvage  les  carac- 
tères suivants  :  noir  mal  teint,  nez  de  renard, 
poil  légèrement  crépu,  grosse  tête,  enco- 
lure épaisse,  épaules  chargées,  garrot  bas, 
rein  plongé,  flanc  étroit,  crins  abondants, 
jambes  fermes. 

2*  Le  cheval  bai  à  raie  de  mulet,  plus 
petit  que  le  précédent,  qui  existerait  encore 
à  l'état  sauvage  en  Asie  et  dans  le  nord  et 
Test  de  l'Europe.  Les  descendants  de  cette 
race  seraient  les  petits  poneys  des  Kal- 
mouks  et  des  Cosaques  qui  auraient  peu 
changé  même  au  point  de  vue  de  la  taille,  les 
chevaux  de  rUkraine,  de  Podolie,  de  Lithua- 
nie,  de  Pologne,  de  Prusse,  de  Transylvanie, 
de  Hongrie,  de  Dalmatie,  de  Norvège,  d'Ir- 
lande, d'Ecosse,  des  Schetlands  et  ceux  de  la 
race  perfectionnée  des  trotteurs  russes  et  des 
Galloways.  Froriep  attribue  pour  caractères 
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à  ces  chevaux  sauvages,  gui  parcouraient 
aux  siècles  passés  les  forêts  des  Vosges  et 
des  Ardeones,  d'avoir  uue  tête  petite  et  carrée 
à  expression  sauvage,  une  longue  crinière 
noire  et  des  jambes  noires  avec  un  fond  fauve. 
M.  Gérard  croit  avoir  trouvé  la  preuve  de 
Texistence  du  cheval  sauvage  en  Austrasie 
dans  un  vers  de  Fortunat  : 

Nec  mortem  differt  ursus,  onager  aper. 

Cet  onagre,  animal  qui  n'existe  qu'en 
Asie  et  en  Afrique,  est  pour  lui  un  cheval 
sauvage  : 

«  Quand  Fortunat,  qui  avait  visité  les  rois 
mérovingiens  dans  TAustrasie  et  assisté  aux 
chasses  qu'ils  faisaient  dans  leurs  domaines, 
parle  de  l'onagre,  on  voit  clairement  que  ses 
yeux  ont  été  frappés  par  la  présence  d'un 
grand  animal  sauvage  appartenant  au  genre 
cheval  <  t  qui  se  laissait  poursuivre  dans  les 
chasses  princières  comme  tous  les  autres 
animaux  farouches  connus  dans  les  Vosges. 

«  Ce  solipède  inculte,  à  poil  crépu,  à  l'hu- 
meur sauvage,  à  la  taille  réduite,  à  la  crinière 
épaisse,  touffue  et  désordonnée,  ne  s'est  point 
peint  à  son  imagination  avec  le  caractère  du 
cheval  cultivé  par  la  domesticité,  mais  a 
glissé  à  travers  les  exagérations  de  la  rhéto- 
rique et  les  libertés  de  la  poésie  jusqu'à 
limage  de  l'onagre  (1). 

Cette  ingénieuse  conjecture  a  d'autant  plus 

(1)  Faune  historique  de  V Alsace^  page  281. 


Digitized  by 


Google 


—  167  — 

de  vraisemblance  que  le  cheval  sauvage  de  la 
plus  petite  espèce,  décrit  par  Froriep,  fait 
penser  au  Dschiggetai  {Equus  hemionus)  et  à  la 
race  primitive  observée  par  Prjevalski,  qui 
s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours  à  Tétat  libre 
dans  les  déserts  de  la  Dzoungarie,  comme  nous 
Tavons  vu  au  commencement  de  ce  travail, 
et  qui  semble,  au  dire  de  ce  voyageur,  former 
la  transition  entre  Tâne  et  le  cheval  domes- 
tique. C'est  sans  doute  le  prototype  de  ce 
dernier,  si  profondément  modifié  par  les  soins 
prolongés  que  l'homme  lui  a  prodigués  (de 
Noirmont). 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  dans  son  livre 
des  Bénédictions,  écrit  au  commencement  du 
XI*  siècle,  Eckart  cite  la  chair  du  cheval 
sauvage  comme  un  aliment  agréable  : 

a  Sit  feralis  equi  caro  dulin  in  cruce  Christ.  » 

M.  Gérard,  après  avoir  assimilé  l'onagre  de 
Fortunat  à  un  petit  cheval  indépendant  et 
sauvage,  ajoute  que  ce  derriier  animal  s'est 
maintenu,  jusqu'au  xvi«  siècle,  dans  les 
déserts  forestiers  du  bas  Wosgan  (les  basses 
Vosges)  et  que  la  remarque  d'Albert-le-Grand, 
sur  le  pelage  gris  avec  raie  de  mulet  des  che- 
vaux sauvages  des  Alpes,  était  un  trait  de 
plus  qui  pouvait  les  faire  passer  pour  des 
onagres  aux  yeux  d'un  naturaliste  aussi  com- 
plaisant que  Fortunat. 

A  l'appui  de  cette  assertion,  M.  Gérard  cite 
un  passage  curieux  d'un  traité  publié  en  1593, 
par  Elisée  Rœnlin,  médecin-physicien  de  la 
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ville  libre  de  Hagueuau,  qui  allesie  lormelle- 
ment  ce  fait  singulier  : 

«  Parmi  les  animaux  qui  se  rencontrent 
dans  les  Vosges,  il  faut  aussi  remarquer,  ce 
qui  serait  une  merveille  dans  beaucoup  de 
pays,  les  chevaux  sauvages;  ils  se  tiennent 
dans  les  forêts  et  les  montagnes,  pourvoyent 
eux-mêmes  à  leur  entretien  et  se  reproduisent 
par  toutes  les  saisons.  En  hiver  ils  cherchent 
un  abri  dans  les  rochers,  se  nourrissent 
comme  le  gros  gibier,  de  genêt,  de  bruyères, 
de  branches  d'arbres.  Ils  sont  plus  farouches 
et  plus  sauvages  que  ne  le  sont  les  cerfs  en 
bien  des  contrées  et  ils  sont  aussi  difficiles  à 
prendre  que  ceux-ci.  On  s'en  rend  maîtres 
comme  des  cerfs  au  moyen  de  lacets.  Quand 
on  parvient  à  les  apprivoiser  et  à  les  dompter, 
ce  quifest  un  travail  long  et  difficile,  on  obtient 
des  chevaux  de  la  meilleure  qualité,  sembla- 
bles aux  chevaux  espagnols  et  turcs  ;  sous 
plusieurs  points  de  vue,  ils  leur  sont  supé- 
rieurs, par  la  vigueur  du  tempéramment,  la 
dureté  des  mœurs  et  la  frugalité.  » 

L'origine  de  la  domestication  du  cheval  en 
France  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Ce- 
pendant, elle  paraît  postérieure  à  celle  de  nos 
ruminants  En  effet,  les  fouilles  des  habita- 
tions lacustres  de  Tâge  de  pierre,  qui  prou- 
vent, d'après  Rutimeyer,  que  quelques  espèces 
animales  étaient  déjà  domestiquées,  ou,  dans 
tous  les  cas  réunies  en  parcs  d'approvisionne- 
ments, ne  donnent  encore  aucun  renseigne- 
ment  sur  l'asservissement  du  Cheval;  bien 
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mieux,  on  ne  trouve  plus  ses  os  dans  les  restes 
de  cuisine  ce  qui  indique  que  sa  chasse  même 
était  abandonnée,  et  que  le  Chien,  le  Bœuf, 
le  Mouton  et  la  Chèvre,  devenus  les  hôtes  de 
l'homme,  étaient  ses  pourvoyeurs  de  viande 
fraîche  :  il  ne  s'exposait  plus  à  chasser  les 
grands  pachydermes  ou  ruminants  sauvages 
qui,  auparavant,  fournissaient  les  éléments  de 
son  alimentation. 

Il  faut  arriver  jusqu'à  l'âge  du  bronze  pour 
avoir  des  indices  de  la  domestication  du  Che- 
val :  à  partir  de  cette  époque,  on  trouve  sou- 
vent le  Cheval  et  son  cavalier  réunis  dans  le 
même  tumulus. 

On  a  l'habitude  de  dire  que  ce  sont  les  émi- 
grations aryennes  qui,  dix-huit  siècles  avant 
notre  ère,  seraient  venues  constituer  la  race 
celtique  et  nous  apporter  l'usage  des  métaux, 
qui  nous  auraient  en  même  temps  amené  le 
Cheval  tout  domestiqué;  mais  comme  ces 
émigrations  sont  maintenant  fortement  révo- 
quées en  doute,  il  s'ensuit  que  l'hypothèse  de 
l'arrivage  de  Chevaux  asiatiques  domestiques, 
au  commencement  de  notre  histoire,  n'a  plus 
guère  de  valeur. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que 
Tavoine,  ce  pain  du  Cheval  domestique  des 
régions  tempérées  et  septentrionales,  ne  s'est 
pas  trouvée  dans  les  fouilles  des  habitations 
lacustres  de  l'âge  de  pierre,  qui  pourtant 
ont  fourni  le  froment,  l'orge,  le  lin,  aussi 
bien  que  les  pommes,  les  poires  et  les  prunes  ; 
celte  graine  n'apparaît  qu'avec  les  mélaux,  en 
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compagnie  du  seigle  et  du  chanvre  ;  on  s'est 
autorisé  de  ce  fait  pour  dire  qu'elle  nous  a  été 
apportée  d'Orient  par  des  hommes  qui  sa- 
vaient dompter  les  chevaux  ;  mais  s'ils  ont  pu 
amener  avec  eux  du  plateau  central  de  TAsie 
leur  pays  d'origine,  des  Chevaux  de  cette  con- 
trée, ils  ont  certainement  réduit  à  la  domesti- 
cité les  Chevaux  sauvages  indigènes,  bien  plus 
nombreux  et  avec  lesquels  ils  remplaçaient 
leurs  montures  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
extinction;  rien  n'empêche  non  plus  d'ad- 
mettre qu'ils  aient  pu  croiser  les  uns  avec  les 
autres.  Par  conséquent,  il  ne  resterait  aucune 
trace  de  ces  Chevaux  asiatiques  en  question, 
même  en  admettant  leur  arrivée  dans  nos 
pays  à  cette  époque  reculée. 

Les  races  de  Chevaux  qui  existent  actuelle- 
ment en  France  ont  néanmoins  plusieurs  ori- 
gines :  à  côté  de  races  certainement  autoch- 
tones, et  dont  la  taille  et  les  formes  ont  été 
modifiées  par  les  progrés  de  l'agriculture,  s'en 
trouvent  d'autres  amenées  à  diverses  époques 
par  les  envahisseurs  qui  se  sont  successive- 
ment rués  sur  notre  pays  ;  mais  l'influence  du 
sol  et  du  milieu,  aussi  bien  que  les  croise- 
ments avec  les  races  indigènes,  les  ont  modi- 
fiées au  point  qu'il  est  tout  à  fait  impossible 
de  les  reconnaître  ;  il  n'y  a  que  les  races  de 
Chevaux  importées  à  une  époque  relativement 
récente  et  qui  sont  l'objet  de  soins  continuels, 
qui  ont  conservé  leurs  caractères  ;  quant  aux 
autres,  elles  ont  subi  l'influence  des  milieux, 
au  point  qu'elles  ont  acquis  tous  les  caractères 
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des  races  du  pays.  Ainsi  il  n'est  ])as  possible, 
suivant  nous,  de  faire  remonter  Torigine  de 
telle  ou  telle  race  soit  à  l^invasion  des  Ro- 
mains, des  Francs,  des  Arabes,  soit  aux  croi- 
sades ;  un  peu  d'histoire  va  le  démontrer. 

Aussi  loin  que  Ton  puisse  remonter  dans 
rhistoire  écrite  de  notre  pays,  on  voit  que  les 
chevaux  sont  extrêmement  abondants  en 
Gaule  et  que  la  cavalerie  y  fait  la  principale 
force  des  armées  (Strabon,  Géographie,  lib.  iv, 
cap.  m) .  Veut  on  savoir  pour  quelle  propor- 
tion comptait  l'élément  cavalerie  dans  ces 
immenses  armées  de  valeureux  Gaulois 
devant  qui  tout  pliait,  Etrusques,  Romains, 
Grecs,  Macédoniens,  Perses,  etc.?  L'armée 
celtique  qui  écrasa  Sosthène  et  la  phalange 
macédonienne,  l'an  280  avant  Jésus-Christ  et 
qui  pilla  le  temple  de  Delphes,  se  composait 
de  cent  cinquante  mille  fantassins  et  de 
soixante  mille  cavaliers  sans  compter  les  in- 
nombrables chariots  qui  transportaient  les 
femmes,  les  enfants  et  les  valétudinaires 
(H.  Martin,  Histoire  de  France,  quatrième  édit., 
II,  p.  26)  ;  ainsi  il  y  avait  deux  cavaliers  pour 
cinq  fantassins,  c'est-à-dire  trois  fois  plus  que 
dans  les  armées  actuelles.  Pausanias  (Phocide^ 
xix,  10,  11),  parlant  des  anciens  Gaulois  qui 
avaient  pénétré  jusqu'à  Delphes,  dit  :  «  Chacun 
de  leurs  cavaliers  avait  avec  lui  deux  écuyers 
aussi  à  cheval;  lorsque  la  cavalerie  avait  en- 
gagé le  combat,  ces  écuyers  se  tenaient  der- 
rière le  corps  d'armée  soit  pour  remplacer  les 
cavaliers  tués,  soit  pour  donner  leur  cheval  à 
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leur  compagnon  s'il  perdait  le  sien,  soit  pour 
remplacer  celui-ci  dans  le  cas  où  il  était 
blessé,  tandis  que  l'autre  écuyer  remportait 
hors  de  la  mêlée...  Leurs  armées  traînaient 
après  elles  une  multitude  de  chariots  même 
dans  les  expéditions  les  moins  importantes.  » 

La  cavalerie  gauloise  avait  tant  de  réputa- 
tion que  c'était  à  qui  se  l'adjoindrait  :  Annibal 
en  avait  à  Cannes  et  à  Trasiméne,  et  l'histoire 
a  constaté  que  c'est  aux  troupes  gallokymri 
ques  qu'il  dut  la  victoire.  (D'Hallwin,  Les 
Deux  Yeux  de  VHistoire.)  Dans  la  guerre  de 
Jules  César  contre  Arioviste  «  la  cavalerie 
était  composée  presqu'en  totalité  d'auxiliaires 
gaulois.  »  (Jules  Cjésar,  Commentaires,)  Et  dans 
celle  qui  décida  du  sort  de  la  Gaule,  ce  n'est 
qu'en  appelant  à  son  aide  la  cavalerie  ger- 
maine qu'il  pût  vaincre  ses  anciens  alliés; 
ce  Sachant  que  l'ennemi  tire  sa  principale 
force  de  la  cavalerie,  il  mande  un  corps  de 
cavaliers  germains  qu'il  achève  d'équiper  avec 
les  montures  mêmes  de  ses  officiers.  »  (César, 
De  Bell,  galL^  lib.  vu,  c.  lxv.) 

Ces  faits  prouvent  que  les  chevaux  étaient 
très  rares  dans  les  armées  romaines  du  temps 
de  Jules  César,  et,  en  effet,  les  légions  étaient 
alors  exclusivement  composées  de  fantassins. 
Les  chevaux  étaient  même  devenus  très  rares 
en  Gaule  à  la  même  époque,  puisque  dans 
l'armée  de  Vercingétorix,  la  dernière  de  la 
Gaule  libre  ek  qui  comptait  quatre-vingt  mille 
hommes,  il  n'y  avait  plus  que  quinze  mille 
cavaliers,  nombre  bien  réduit  et  qui  atteste  les 
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pertes  énormes  qu'avait  faites  la  Gaule  dans 
la  guerre  de  Tindépendance. 

Par  suite  de  l'usage  qu'avaient  les  cavaliers 
gaulois  de  se  faire  enterrer  avec  leurs  armes 
et  leur  cheval  de  bataille,  on  a  retrouvé,  dans 
les  nombreux  tumuli  celtiques  que  l'on  a 
explorés,  assez  de  squelettes  pour  se  rendre 
compte  de  la  conformation  des  chevaux  de  la 
période  gauloise  depuis  les  temps  historiques 
les  plus  reculés  jusqu'à  la  conquête  romaine  : 
pendant  toute  cette  période,  la  taille  des 
chevaux  et  leur  conformation  ont  très  peu 
varié;  ils  étaient  de  petite  taille,  la  tète  un 
peu  forte,  les  membres  minces  mais  solides  et 
le  pied  petit;  ils  étaient  en  un  mot  tout  à  fait 
comparables  aux  chevaux  cosaques  ou  tartares 
modernes,  c'est-à-dire  aux  chevaux  sauvages 
des  Vosges  et  des  Alpes,  et  rien  n'indique 
qu'il  y  eût  diverses  races  en  Gaule;  partout 
où  les  tombeaux  gaulois  ont  rendu  des  sque- 
lettes de  chevaux,  partout  on  a  retrouvé  à  peu 
près  le  même  type.  Le  cheval  germain  ne 
différait  pas  du  cheval  gaulois  et  présentait 
exactement  les  mêmes  caractères  indiqués, 
surtout  la  même  petitesse  du  pied,  dont  la  me- 
sure est  donaée  par  les  fers  à  cheval,  au- 
thentiquement  germains  et  gaulois,  que  l'on 
a  trouvés  souvent  avec  le  squelette  et  les 
armes  du  guerrier  inhumé;  car  nous  pouvons 
dire,  dès  à  présent,  que  les  Gaulois  et  les  Ger- 
mains connaissaient  la  ferrure  du  cheval  qui 
était  ignorée  des  Romains. 

Nous  possédons  une  collection  complète  de 
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fers  à  cheval  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  nos  jours.  Jusqu'à  la  conquête  des 
Gaules  par  Jules  César  tous  ces  fers  se  res- 
semblent et  ont  à  peu  près  les  mêmes  dimen- 
sions, c'est-à-dire  9  à  9  centimètre  et  demi 
de  long  sur  8  à  8  centimètres  et  demi  de  large, 
et  les  fers  germains,  caractérisés  par  la  rai- 
nure circulaire 
au  fond  de  la- 
quelle étaient 
percés  les  trous 
pour  les  clous, 
avaient  les  mê- 
mes dimensions, 
ce  qui  prouve 
bien  que  les  che- 
vaux à  cette  épo- 
que étaient  tous 
petits,  et  ce  qui 
confirme  l'asser- 
tion de  Tacite  et 
celle  des  archéologues  modernes  tels  que 
l'abbé  Cochet,  Namur,  rapporteur  des  fouilles 
de  Dahleim,  dans  le  Luxembourg,  etc.  (1). 


Fio.  27.  —  Fcp  à  cheval  celtique 
trouvé  dans  un  tumulus  d'A- 
lézia,  près  Salins. 


^  (1)  Namur,  rapporteur  des  fouilles  de  Dalheim  (Luxem- 
bourg), dit  ;  «  Il  paraît  établi  que  les  chevaux  gaulois  des 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  étaient  de  petits  che- 
vaux de  selle,  demi-sauvage,  à  petits  sabots  durs  et 
étroits  comme  sont  encore  aujourd'hui  ceux  de  l'Ukraine 
ou  des  steppes  qui  avoisinent  la  mer  Caspienne.—  (L'abbé 
Cochet,  Le  Tombeau  de  Childéric  /«"r,  Paris,  1862.) 

Les  squelettes  des  chevaux  francs  trouvés  en  Alle- 
magne prouvent  que  la  race  en  était  petite  aussi,  ce  qui  est 
confirmé  par  Tacite  ;  Equi  {corum)  non  forma  conspicui. 
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Fia.  29.  —  Hipposandale  celtique  trouvée  sur  un 
chemin  de  hallage  antique  recouvert  d'un  mètre 
d'alluvion,  près  de  Tours.  Le  commerce  par  eau 
était  très  actif  en  Gaule  et  les  chevaux  de  hal- 
lage avaient  les  pieds  protégés  par  des  hippo- 
sandales en  fer  attachée  avec  des  courroies,  les 
fers  à  clous  tenant  difficilement  à  des  pieds 
presque  continuellement  dans  Teau. 


SBS  Fio.  30.  —  Fer  à  cheval|germain. 
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Les  petits  chevaux  d'Algérie  de  nos  jours 
ont  à  peu  près  les  mêmes  pieds  comme  le 
prouvent  les  fers  arabes  que  nous  possédons 
aussi.  On  peut  donc  dire  que  les  chevaux 
gaulois  avaient  à  peu  près  la  taille  des  chevaux 
barbes  de  petite  taille  actuels. 

Pendant  la  période  gallo-romaine,  époque  ou 
l'agriculture  prit  un  grand  développement,  le 
Cheval  grandit  un  peu  et  s'étoffa,  ce  qui  est 
encore  constaté  par  les  squelettes  et  surtout 
par  les  fers  du  temps  trouvés  dans  le  sol  des 
grandes  voies  de  communications,  dont  la  sur- 
face du  pays  fut  sillonnée. 

Comme^  type  de  cheval  commun  de  ce'te 
époque,  nous  donnons  la  figure  31,  repro- 
duction d'un  bas-relief  du  ii*  siècle  trouvé 
à  Vaison  (Vaucluse)  et  représentant  des  prêtres 
païens  se  rendant  en  voiture  à  un  lieu  de  sa- 
crifice. 

Il  faut  croire  que  pendant  cette  période  on 
s'occupa  beaucoup  plus  de  la  production  et  de 
la  multiplication  des  animaux  de  trait  lent, 
bœufs  et  mulets,  que  des  Chevaux,  car,  à  l'ar- 
rivée des  Francs,  le  Cheval  était  d'une  grande 
rareté  en  France,  peu  prisé,  même  par  les 
nouveaux  envahisseurs»  et  il  faut  arriver  jus- 
qu'à Charlemagne  pour  voir  le  Cheval  de  nou- 
veau en  honneur;  ce  qui  prouve  que  les  Gau- 
lois avaient  pris  les  goûts  et  les  mœurs  de 
leurs  conquérants,  les  Romains,  qui  furent 
d'admirables  fantassins,  mais  de  mauvais 
cavaliers. 

Il  faut  admettre  aussi  que  les  invasions  suc- 
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cessives  des  barbares  qui  ravagèrent  la  Gaule 
pendant  les  iv*  et  v*  siècles  contribuèrent  pour 
une  grande  part  à  l'arrêt  de  la  production  du 
Cheval.  Toujours  est-il  que,  pendant  toute  la 
période  mérovingienne,  le  Cheval  disparaît 
pour  ainsi  dire  des  armées  franques  qui,  au 
dire  de  Sismondi  «  étaient  constituées  par  une 
excellente  infanterie,  constante,  inébranlable 
au  combat,  et  cependant  facile  à  manœuvrer. 
Aucun  autre  peuple  ne  pouvait  mieux  rem- 
placer dans  les  armées  de  l'empire  l'ancienne 
infanterie  romaine  qui  avait  dû  aux  mêmes 
qualités  la  conquête  du  monde  »  (Sismondi,  His- 
toire des  Français,  t.  I,  p.  40). 

Les  chefs  supérieurs  seuls,  dans  Tarmée 
franque,  étaient  montés  et,  même  chez  les  des- 
cendants de  Clovis,  leurs  écuries  étaient  si 
peu  fournies  que  c'était  un  grand  luxe  pour  le 
roi  d'avoir  six  Chevaux  (Grégoire  de  Tours, 
lib.  III,  p.  24,  198). 

«  Appelé  par  Justinien,  Théodebert,  petit- 
fils  de  Clovis,  entra  lui-même  en  Italie  (539), 
avec  une  armée  qu'on  évaluait  à  cent  mille 
combattants.  Parmi  ceux-ci,  il  n'y  avait  que 
quelques  cavaliers,  armés  dé  lances,  qui  for- 
maient la  garde  du  roi  ;  tout  le  reste  combat- 
taient à  pied  (Agathiae)  »  (Sismondi,  loc,  cit., 
t.  I,  p.  275.) 

Une  preuve  encore  que  chez  les  Francs  les 
Chevaux  étaient  rares,  nous  est  fournie  par 
l'historien  que  nous  avons  déjà  cité,  Grégoire  de 
Tours  :  «  Clovis  ayant  défait  les  Visigoths  à  Vou- 
glé,  va  au  tombeau  de  saint  Martin  remercier 
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Dieu  de  sa  victoire;  il  offre  en  présent  au  mo- 
nastère le  Cheval  sur  lequel  il  était  monté  le 
jour  de  la  bataille.  Mais  bientôt,  tant  un  bon 
coursier  est  chose  rarcy  Clovis  regrette  son  of- 
frande ;  il  redemande  son  cheval  au  prix  de  50 
marcs  d'argent.  Les  moines  répondent  que 
saint  Martin  tenait  beaucoup  au  présent  qui 
lui  avait  été  fait.  Clovis  fut  obligé  de  doubler 
la  somme  pour  faire  taire  les  scrupules  du  mo- 
nastère. Ce  fut  alors  que  le  rude  Sicambre 
murmura,  dit-on,  dans  sa  barbe  :  «  Saint  Mar- 
tin sert  bien  ses  amis,  mais  il  vend  ses  ser- 
vices un  peu  cher.  » 

Si  les  rois  et  les  chefs  supérieurs  francs  ont 
des  Chevaux,  ce  sont  pour  eux  de  pures  ma- 
chines; aucune  idée  de  noblesse  n'est  attachée 
à  leur  possession,  comme  cela  arriva  plus 
tard.  Quand  ils  voyagent,  c'est  en  basterne 
traînée  par  des  bœufs,  et  ceci  n'est  pas  particu- 
lier aux  rois  fainéants  :  les  plus  nobles  dames 
du  temps  de  Clovis  ne  voyagent  pas  autrement 
(H.  Martin,  Histoire  de  France,  t.  I,  p.  416). 
Quand  un  prince  fait  son  entrée  solennelle 
dans  une  ville,  c'est  kpied,  ainsi  que  toute  sa 
suite,  qu'il  se  présente  (H.  Martin,  loc,  cit., 
1. 1.  p.  406,  note).  Si  les  rois  francs  ont  un  tribut 
à  imposer  aux  Saxons  qu'ils  ont  vaincus,  ce 
sont  des  Vaches  qu'ils  demandent.  Pépin  le  Bref 
est  le  premier  à  changer  ce  tribut  annuel  de 
500  Vaches  contre  un  autre  de  300  Chevaux 
(SisMONDi,  loc,  cit.,  t.  II,  p.  32,  et  Frédégaire, 
contin.  cap.  ci^vini,  p.  1).  Ce  dernier  regarde 
ce  tribut  comme  extrêmement  onéreux. 
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Le  goût  du  Cheval  reparut  en  France  à  Tavè- 
nement  des  Carlovingiens,  et  cela  pour  plu- 
sieurs raisons  :  Avec  saint  Colomban,  ce 
druide  christianisé,  avec  les  savants  qu'il 
amena  à  sa  suite  de  la  verte  Erin  «  oasis 
de  lumière  où  s'unit  la  charité  chrétienne 
à  la  science  druidique  »  on  vit  les  légendes 
celtiques  renaître  de  toute  part.  Or,  ces 
légendes  celtiques  étaient  trop  pleines  des 
hauts  faits  des  «  colliers  d'or  »  des  cheva- 
liers gaulois,  pour  que  les  Francs,  qui  avaient 
fini  par  aimer  la  fixité,  la  propriété  et  la  vie 
fastueuse,  ne  cherchassent  pas  à  les  imi- 
ter; pour  marcher  sur  les  traces  des  Chevaliers 
de  la  Table-Ronde,  il  fallait  d'abord  des  Che- 
vaux :  voilà  pourquoi  nous  les  voyons  les 
rechercher  et  se  les  procurer  même  par  la 
conquête,  sous  Pépin. 

Et  puis,  les  guerres  avec  les  Maures  com- 
mencées avec  Charles-Martel,  se  continuant 
ensuite  des  siècles  durant,  mirent  en  évidence 
Futilité  du  Cheval  de  guerre,  ce  précieux 
auxiliaire  des  peuples  orientaux.  Charles- 
Martel  put  les  vaincre  à  Poitiers,  grâce  à  la 
solidité  de  son  infanterie,  mais  s'il  eût  eu  de 
la  cavalerie,  sa  victoire  eût  été  complète  et  les 
débris  de  l'armée  musulmane  ne  lui  eussent 
pas  échappé  avec  leur  armes  et  leurs  chevaux, 
«  Le  lendemain,  quand  les  Francs  voulurent 
recommencer  la  lutte,  ils  constatèrent  que  le 
camp  des  musulmans  était  vide.  Les  débris 
harassés  de  Tarmée  d'Abd-er-Rhaman  étaient 
partis  en  âilence  à  la  faveur  des  ténèbres. 
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abandonnant  tout,  hormis  leurs  Chevaux  et  leurs 
armes.  »  (H.  Martin,  loc.  cit.,  t.  IL  p.  203.)  — 
Les  auteurs  hippiques  qui  ont  avancé  que  la 
race  limousine  descendait  des  Chevaux  des 
Sarrasins  abandonnés  après  la  bataille  de 
Poitiers,  ne  connaissent  pas  le  fait  historique 
que  nous  venons  de  rapporter,  car  il  prouve  la 
fausseté  de  leur  opinion. 

Charlemagne  comprit  si  bien  l'utilité  de  la 
cavalerie  qu'il  s'attacha  pendant  tout  son 
règne  à  s'en  créer  une  formidable,  à  en  assu- 
rer le  recrutement  et  à  en  réglementer  les 
moindres  détails  (voyez  les  Règlements  mili- 
taires dans  ses  Capitulaires)  :  aussi  lui  doit-il 
la  plupart  de  ses  succès  (Eginhard,  Annales 
p.  206  et  suiv.),  et  il  lui  accordait  une  telle 
confiance  qu'après  qu'une  épizootie  meurtrière 
la  lui  eut  moissonnée  en  Pannonie  (Eginhard, 
Annales  y  p.  210),  il  préféra  rester  dans  l'inac- 
tion pendant  trois  longues  années,  malgré  les 
provocations  qu'il  recevait,  et  ne  reprit  1  offen- 
sive que  quand,  grâce  aux  nombreux  chevaux 
d'Espagne  que  ses  lieutenants  lui  envoyaient 
comme  sa  part  de  leurs  conquêtes  sur  les 
Maures,  sa  cavalerie  fut  enfin  reconstituée. 
Cette  source  fut  dans  la  suite  assez  abondante 
pour  lui  permettre  d'envoyer  en  cadeau  au 
roi  de  Perse,  des  chevaux  et  des  mulets  d'Es' 
pagne  (Le  Moine  de  Saint-Gall,  Histoire  des 
Gaules). 

La  faveur  croissante  dont  les  choses  éques- 
tres devinrent  l'objet  sous  Charlemagne  et  ses 
successeurs  s'étendit  bientôt  à  tout  ce  qui  s'y 
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rattachait;  aussi  voyons-nous  les  fonctions 
serviles  du  comte  de  Tétable  {cornes  slabuli) 
devenir  une  distinction  honorifique  [le  connéta- 
ble), donnant  droit  au  commandement  des 
armées.  Le  maréchal  (mar,  cheval  schalk  servi- 
teur, valet  chargé  de  ferrer  et  de  donner  ses 
soins  à  douze  chevaux,  d'après  les  lois  alleman- 
des), qui  était  sous  les  ordres  du  comte  de 
Tétable,  bénéficia  naturellement  de  l'élévation 
de  son  supérieur,  car  moins  d'un  siècle  après, 
c'est-à-dire  lorsque  la  chevalerie  est  définitive- 
ment constituée,  nous  le  retrouvons  réunissant 
à  ses  anciennes  fonctions  celles  qu'à  aban- 
données le  connétable,  c'est-à-dire  le  gouver- 
nement de  l'écurie  et  des  haras,  et  portant  le 
titre  d'écuyer,  ou  d'officier  du  seigneur  féodal 
auquel  il  est  attaché  :  «  A  la  suite  d'un  noble 
de  grande  maison,  il  y  avait  un  écuyer  de 
corps,  c'était  le  plus  élevé  en  grade,  un  écuyer 
de  chambre  ou  chambellan,  un  écuyer  de  table 
ou  tranchant,  un  écuyer  d'écurie  ou  maréchal, 
un  écuyer  d'échansonnerie,  de  fauconnerie,  etc. 
Servait-on  un  pauvre  chevalier,  il  fallait  lui 
tenir  lieu  de  quatre  ou  cinq  écuyers.  Ce  n'était 
pas  assez  de  se  connaître  en  oiseaux,  en  chiens, 
en  chevaux,  de  savoir  manier  avec  adresse  la 
lance,  la  hache  et  l'épée,  franchir  une  haie 
ou  un  fossé,  grimper  à  l'assaut,  parler  avec 
politesse  aux  dames  et  aux  princes,  habiller 
son  maître  et  le  déshabiller,  le  servir  à  table, 
parer  les  coups  qu'on  lui  portait  dans  la 
mêlée;  on  devait  en  outre  s'entendre  en  méde 
riue.afiîi  lV  [)r>nvoiî' ;r.i  bosoin  posor  lopi-emicr 
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appareil  sur  la  blessure  ;  on  devait  être  en  état 
de  ferrer  un  cheval^  de  réparer  avec  un  marteau 
•une  armure  faussée  et.  avec  l'aiguille,  un  man- 
teau troué  ;  —  ces  connaissances  variées  acqui- 
ses formaient  Técuyer  accompli,  et  on  pouvait 
aspirer  après  aux  honneurs  de  la  chevalerie  et 
se  flatter  d'en  être  digne.  »  (A.  Callet,  Dic- 
tionnaire historique;  art,  Ecuyer), 

Ainsi  Tépoque  où  le  Cheval  eut  le  plus  d'im- 
portance, puisque  sa  possession  constituait  un 
titre  de  noblesse,  et  le  droit  de  s'en  servir  à  la 
guerre  un  privilège  réservé  à  l'aristocratie,  ce 
sont  les  siècles  qui  suivirent  celui  de  Charle- 
magne  et  où  la  féodalité  prit  naissance.  C'est 
delà  que  date  réellement  la  production  du 
Cheval  en  France.  A  cette  époque,  tous  les 
seigneurs  eurent  leurs  haras  dont  les  soins  et 
la  surveillance  étaient  leur  principale  occupa- 
tion. Les  plus  en  réputation  étaient  ceux  des 
ducs  de  Normandie,  qui  se  trouvaient  spécia- 
lement aux  environs  de  Rouen  et  de  Caen;  ces 
princes  avaient,  pour  présider  aux  soins  de 
leurs  Chevaux  et  à  la  récolte  des  foins  que 
fournissaient  leurs  immenses  prairies,  un  of- 
ficier noble  qui  portait  le  titre  de  maréchal  et 
qui,  en  raison  de  cet  office,  possédait  le  fief  de 
Venoix,  aussi  était-il  appelé  maréchal  de  Yenoix 
ou  maréchal  de  la  Prairie, 

C'est  pendant  cette  période,  et  sous  l'in- 
fluence des  diverses  qualités  du  sol  et  des 
prairies  où  l'on  élevait  les  Chevaux  en 
France,  que  se  produisirent  les  diverses  races 
de  chevaux  dans  notre  pays;  avant  Charle- 
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magne,  nous  le  répétons,  les  races  de  Cheyaux 
n'étaient  pas  distinctes  puisque  cet  animal 
était  une  rareté  et  presque  un  mythe. 

On  a  l'habitude  de  dire,  et  Ton  croit  généra- 
lement, que  les  chevaliers  du  moyen-âge, 
bardés  de  fer  ainsi  que  leurs  destriers,  mon- 
taient des  chevaux  d'un  volume  extraordinaire, 
comparables  aux  chevaux  flamands  actuels* 
Cela  était  nécessaire,  dit-on,  pour  pouvoir 
résister  au  poids  considérable  qu'on  mettait 
sur  leur  dos.  Eh  bien,  c'est  là  une  erreur. 
Certainement  ils  avaient  besoin  de  chevaux 
forts  et  solides  et  ils  choisissaient  ce  qu'il  y 
avait  de  mieux  en  ce  genre  parmi  les  che- 
vaux existant  alors.  Mais  quelle  était  la  con- 
formation de  ces  derniers?  Il  résulte  des  re- 
cherches que  nous  avons  faites  parmi  les 
documents  qui  pouvaient  éclairer  cette  ques- 
tion, que  les  chevaux  des  chevaliers,  jusqu'au 
XV*  et  au  XVI®  siècle,  étaient  en  tout  compa- 
rables à  nos  chevaux  bretons  de  trait  actuels. 
Nous  donnons  ci-contre  (fig.  31)  la  reproduc- 
tion exacte  d'un  chevalier  du  xv*  siècle, 
armé  en  guerre;  et,  si  nous  comparons  la 
taille  du  cavalier  avec  celle  de  sa  monture, 
nous  voyons  que  cette  dernière  rentre  tout  à 
fait  dans  les  proportions  que  nous  venons 
d'indiquer,  à  savoir,  celle  d'un  cheval  breton. 
Ce  cheval  a  des  membres  larges,  solides,  une 
forte  encolure,  des  reins  puissants;  mais  enfin 
il  ne  mesure  au  plus  que  les  cinq  sixièmes 
de  la  taille  de  l'homme,  et  si  nous  donnons 
à  celui-ci  une  des  plus  grandes  tailles  hu- 
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maines,  1"80  par  exemple,  son  cheval  n'aura 
que  1"50,  ce  qui  est  loin  de  la  taille  des  fla- 
mands et  mêmes  des  gros  percherons. 

Il  paraît  du  reste,  d'après  un  document  que 
nous  trouvons  dans  l'ouvrage  de  Fleming,  déjà 
cité,  que  les  meilleurs  chevaux  pour  l'usage  de 
la  chevalerie  se  tiraient  de  la  Lombardie  (1); 
or,  la  Lombardie  n'a  jamais  passé  pour  pro- 
duire de  gros  chevaux,  comparables  aux  Belges 
ou  aux  Hollandais  actuels. 

Du  reste,  M.  Gérard,  professeur  émérite  à 
l'école  vétérinaire  de  Bruxelles,  dans  son  ex- 
cellent ouvrage  intitulé  «  Nos  chevaux  »  (2)  a 
démontré  péremptoirement  que  le  cheval  fla- 
mand, et  ses  dérivés,  les  Clydesdale,  les 
Shire-horse,  les  chevaux  de  brasseurs,  etc., 
sont  de  création  relativement  moderne.  Nous 
lisons  dans  ce  livre,  page  57  et  suivantes  : 

«  Mais,  ici,  qu'on  me  comprenne  bien  :  ce 

(1)  Horse-shoes  and  Hoi'se-shoeing,  Londres  1869,  p.  430. 

Document  donnant  la  description  d'un  bon  cheval 
de  chevalier  : 

Great  was  the  press  that  swarmèd  to  and  fro, 
To  gazen  on  this  horse  that  standeth  so  ; 
For  it  80  high  was,  and  so  broad  and  long, 
So  well  proportionned  for  to  be  strong, 
Right  as  it  were  a  steed  of  Lombardy;  — 
Therewith  so  hoarsely  and  so  quick  of  eye 
As  it  gentle  Polish  courser  were; 
For  certes  from  his  tail  unto  his  ear 
Nature  nor  Art  could  him  not  amend 
In  no  degree,  as  ail  the  people  ween'd. 

Chancer  «  Squir's  Taie  ». 

(2)  Bruxelles,  librairie  européenne,  C.  Muquardt,  189 i. 
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n'est  qu'après  des  siècles  de  labeurs  constants 
et  alors  que  les  immenses  marais  tourbeux  de 
notre  antique  Ménapie  ont  été  drainés;  que 
les  innombrables  flaques  d'eau  stagnantes 
en  ont  été  desséchées,  les  criques  envasées; 
que  les  eaux  de  la  mer  n'ont  plus  dépassé 
les  dunes;  que  celles  des  grands  fleuves  et 
rivières  ont  été  maintenues  dans  les  bornes 
qu'elles  ne  peuvent  plus  franchir  qu'excep- 
tionnellement; que  les  forêts  vierges  ont  été 
converties  en  terres  arables  d'une  remar- 
quable fertilité  ;  que  les  prés  salés  et  les  au- 
tres situés  loin  de  l'efilorescence  saline  de  la 
mer  sont  devenus  des  prés  d'embouche  fournis- 
sant une  pâture  des  plus  engraissantes;  que 
les  prairies  artificielles  ont  donné,  à  leur  tour, 
des  fourrages  de  toute  nature  et  de  première 
qualité  ;  que  le  climat  s'y  est  amélioré  du  tout 
au  tout;  ce  n'est,  dis-je,  qu^après  toutes  ces 
améliorations,  que  le  cheval  et  tous  les  autres 
herbivores  domestiques  y  ^  ont  pu  pousser  au 
gros,  au  gras  et  au  fort  et  que  les  dérivés  de 
ces  petits  et  légers  cheveaux  de  nos  Germains- 
Belges  occupant  le  pays,  ont  pu,  à  la  longue, 
doubler  largement  leur  taille,  leur  volume 
et  leur  poids. 

a  Et  en  effet,  qui  de  nous  ne  sait  que  le  pays 
«  de  Waes  —  pagus  Waslœ  —  aujourd'hui  sur- 
nommé le  jardin  de  plaisance  de  la  Flandre  » 
ne  fut  desséché  qu'au  Moyen-Age  et  que  jus- 
qu'au XII*  siècle  la  mer  vint  baigner  les  rem- 
parts de  Bruges,  alors  qu'au  vu*  siècle,  la  plus 
belle  partie  de  la  Flandre  —  la  Taxandrie^ 
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ainsi  que  les  bords  de  TEscaut  et  du  Demer, 
étaient  encore  couverts  de  broussailles  et  de 
bruyères  ? 

«  Notre  cheval  limonier  des  Flandres  n'est 
donc  pas  né  tel  que  nous  le  connaissons  ac- 
tuellement, et  ce  n'est  que  sous  l'influence 
multiséculaire  d'une  riche,  abondante  et  suc- 
culente alimentation,  d'un  ciel  doux  et  vapo- 
reux favorisant,  comme  on  le  sait,  l'extension, 
le  développement  du  système  squelettaire 
musculaire,  cellulaire  et  adipeux,  ainsi  que 
par  des  soins  hygiéniques  des  mieux  enten- 
dus que  les  éleveurs  modernes  lui  ont  prodi- 
gué dans  son  élevage,  qu'il  est  devenu  le  mas- 
todonte du  genre,  comme  on  en  voit  des  spéci- 
mens au  port  d'Anvers  —  les  chevaux  des 
nations  —  dont  un  seul  limonier  traîne  avec 
aisance,  mais  au  pas  lent,  une  charge  nette  de 
3,000  à  5,000  kilogrammes. 

«  Voici  au  surplus  comment  un  poète  fla- 
mand —  un  peu  trop  loustic  et  égrillard  peut- 
être —  décrivait  le  cheval  dans  le  dialecte  du 
temps  et  que  nous  traduisons.  L'œuvre  est  du 
XV*  siècle. 

Caractères  propres  des  chevaux  : 

Belle  poitrine ] 

Bien  râblé  du  dos  et  des  reins  \  Gomme  la  femme. 
Doux  à  être  monté ) 

Rapide  à  la  course  .....    J    ^  ,    ... 

ri     ,     ^  u-  }    Gomme  le  lièvre. 

Sautant  bien ) 

Tête  petite \ 

Beau  poil \    Comme  le  renard. 

Queue  longue ) 
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Sabots  de  bonne  corne   .   .   . 

Dos  solide J    Comme  l'âne. 

Se  nourrissant  bien 

Ouïe  fine    ....'...., 

Leste  des  jambes ^  ,    , 

T^.              ,  )    Comme  le  loup. 

Bien  corse '  ^ 

Doux  au  trot 

[  Encolure. 

Parties  longues |  Jambe. 

(  Queue. 

i  Dos. 

Parties  larges,  ouvertes  .   .   .    ]  Bouche. 

f  Naéeaux. 

(    Minois. 

Parties  courtes |    Dos. 

(    Poil. 

«  Comme  on  vient  de  le  voir,  on  ne  trouve 
pas  dans  ce  portrait  de  haute  fantaisie  la 
moindre  trace  du  gros,  gras  et  lourd  limonier 
flamand  de  nos  jours  et  c'est  tout  ce  que  je 
cherchais  à  démontrer  dans  la  reproduction 
de  ce  poème  si  original  et  dont  l'orthographe 
prouve  au  moins  l'ancienneté  de  la  langue 
mère.  » 

Au  XVI®  siècle  le  goût  du  cheval  n'était  pas, 
en  France,  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  si  nous 
en  jugeons  par  les  documents  du  temps  :  on 
aimait  beaucoup  le  cheval  conformé  comme 
l'aiment  encore  les  paysans  de  nos  provinces 
reculées,  c'est-à-dire  le  cheval  épais,  osseux,  à 
croupe  double  et  à  fanons  bien  fournis  en 
crins. 

Dans  l 'Agriculture    et    Maison    rustique    de 
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maistres  Charles-Estienne  et  Jean  Liebault, 
docteurs  eri  médecine,  un  des  plus  anciens 
ouvrages  imprimés  (nous  possédons  une  édi- 
tion revue  et  augmentée,  publiée  à  Paris  en 
1578)  où  il  soit  question  du  cheval  et  des 
qualités  qu'on  lui  doit  rechercher,  nous  trou- 
vons, non  seulement  une  bonne  gravure 
donnant  le  type  du  beau  cheval  comme  on  le 
comprenait  du  temps  de  Henri  II,  mais 
encore  une  description  de  ce  type.  Nous  don- 
nons ci-dessous  un  décalque  de  la  première  et 
nous  transcrivons  ci-après  la  seconde  en 
respectant  le  style  et  Torthographe  du  temps  : 
«  Signes  d'un  bon  poulain  et  aussi  du  cheval  : 
L'on  donnera  bon  jugement  du  poulain,  comme 
aussi  du  cheval  étalon  qui  est  grand,  de  gros 
ossements,  et  de  bonne  disposition,  la  tête 
petite  et  si  sèche  qu'il  n'y  ait  que  la  peau  et 
les  os  ;  petite  oreille  aiguë  et  estroite,  ensemble 
les  yeux  grands  poussez  dehors,  noirs  et  nets  ; 
les  nazeaux  fort  ouverts,  enflez  et  grands,  les 
maschoueres  petites,  subtiles  et  sèches;  la 
gueule  fendue  également  des  deux  costez  ;  le 
col  un  peu  long  et  fait  en  voûte,  étant  subtil 
près  de  la  tête,  le  dos  court,  large,  uni  et 
avallé,  les  crins  crespelus,  espez  et  longs,  et 
pendans  du  côté  droict,  poictrine  large,  ouverte, 
«'avançant  dehors,  et  fort  musculeuse,  les 
épaules  grandes  et  droictes,  les  costez  rondes, 
Teschine  double;  le  ventre  serré;  les  c... 
(testicules)  pareils  et  petits  ;  les  reins  larges  et 
avaliez;  la  queue  longue,  touffue  de  poils, 
grosse  et  crespue;  les  jambes  égales,  grosses 
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d'ossements  mais  déchargées  et  seiches  de 
chair,  hautes  et  droictes  ;  le  genoil  rond  et  petit 
et  non  tourné  en  dedans;  les  fesses  rondes,  les 
cuisses  grosses,  longues,  musculeuses,  ner- 
veuses et  fortes  ;  la  corne  noire  dure  et  haute, 
creuse,  ronde,  bien  ouverte  et  duëment  relevée 
vers  les  paturons  et  la  couronne  bien  petite 
par-dessus.  Qui  est  joyeui,  soudain,  doux  et 
nullement  vitieux  ni  maladif;  car  ceux  de 
telle  nature  obéissent  facilement  et  endurent 
patiemment  labeur  ;  qui  ne  soit  aussi  luna- 
tique, paoureux,  restif,  sciatique,  lasche  man- 
geur, qui  se  vide  trop,  ou  qui  se  couche  et 
jette  volontiers  dans  les  eaux  et  rivières.  Et 
encore  qu'il  ait  perdu  un  œil,  ou  soit  blessé  es 
combats  en  quelque  partie  de  son  corps,  pour 
cela  n'est  à  mesprisé,  pourvu  qu'au  reste  il 
soit  bon.  L'on  doit  priser  aussi  pour  faire 
estalon,celui  qui  a  suivi  les  guerres  à  cause 
qu'il  engendrera  des  poulains  généreux  et 
hardis  et  qui  seront  forts  en  haleine  en  tous 
hazards  et  difficiles  et  longues  entreprises. 
Outre  ce  qui  est  bay,  chastain  ou  roué,  pom- 
melé ou  chauve,  qui  est  un  signe  certain  d'un 
cheval  vigoureux  et  hardi.  Et  pour  parler  en 
sommaire  de  la  beauté  et  bonté  du  cheval  : 
faut  qu'il  aye  les  yeux  et  jointures  du  bœuf,  la 
force  du  mulet  et  le  pied  d'iceluy,  les  ongles 
et  cuisses  de  l'asne;  gorge  et  col  de  loup, 
oreille  et  queue  de  regnard,  poictrine  et  crins . 
de  la  femme,  hardiesse  d'un  lion,  la  vue  et 
contournement  agiles  d'un  serpent,  pas  de 
chat,  légèreté  et  agilité  d'un  lièvre,  le  pas 
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haut,  le  trot  à  déliure,  le  galop  gaillard,  la 
course  légère,  le  saut  bondissant  et  soudain, 
léger  à  la  main.  » 

A  cette  époque  on  ne  faisait  encore  pas  de  dis- 
tinction de  races,  bien  que  certainement  elles 
dussent  déjà  exister,  et  on  ne  distinguait  pas 
non  plus  de  conformations  différentes  suivant 
les  différents  services.  Les  voitures  étaient  très 
rares  —  du  temps  d'Henri  IV  il  y  en  avait 
quatre  à  Paris  —  et  tout  le  monde  allait  à 
cheval. 

Au  XVII»  siècle  les  idées  sur  la  beauté  du 
cheval  ne  paraissent  pas  avoir  changé  beau- 
coup ;  elles  sont  restées  à  peu  près  les  mêmes 
qu'au  siècle  précédent,  bien  que,  cependant, 
commence  à  apparaître  le  goût  des  têtes  bus- 
quées, comme  le  prouve  la  description  qu'en 
donne  Saleysel  (1)  dans  son  chapitre  II  intitulé  : 
Comme  les  parties  du  cheval  doivent  être  formées 
pour  être  belles.  Ce  chapitre  de  vingt  pages, 
nous  ne  pouvons  pas  le  reproduire  textuelle- 
ment, mais  nous  allons  en  extraire  les  points 
saillants,  en  passant  sous  silence  les  dévelop- 
pements que  l'auteur  consacre  à  ces  points  : 

«  La  tête  du  cheval  doit  être  menue,  estroite, 
décharnée  et  sèche...  Pour  être  belle,  la  tête 
du  cheval  doit  être  courte... 

«  Les  oreilles  doivent  être  petites,  étroites, 

(1)  Le  véritable  parfait  maréchal*  qui  enseigne  à  con- 
naisire  la  beauté^  la  bonté  et  les  défauts  des  chevaux^  la 

manière  de  les  conserver à  Trévoux  MDCLXXV,  avec 

permission. 
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droites,  hardies,  déliées  et  de  peu  d'épais- 
seur .. 

«  Le  front  doit  être  médiocrement  large  (!) 
quelques-uns  le  veulent  avancé  et  croient 
qu'un  cheval  en  a  plus  de  fierté,  cette  partie 
les  faisant  ressembler  aux  béliers;  les  chevaux 
du  haras  d'Orange,  en  Hollande,  ont  tous  le 
front  avancé  et  sont  très  heaux.  J'estime  pour- 
tant que  le  front  égal  est  le  plus  beau;  les  che- 
vaux qu'on  appelle* camus  ont  le  front  plus  bas 
et  enfoncé  environ  depuis  les  yeux  en  bas,  où 
porte  la  muserolle  de  la  bride  et  ces  chevaux- 
là  sont  ordinairement  travailleurs,  mais  assez 
fiers  et  malins. 

«  Le  devant  de  la  tête,  c'est-à-dire  le  front, 
doit  être  étroit,  tout  au  contraire  des  hommes  ; 
s'il  était  large,  ce  serait  une  difformité  (!) 

«  Les  salières,  plus  elles  sont  enfoncées, 
plus  elles  feront  paraître  un  cheval  vieux. 

«  Les  yeux  clairs,  vifs,  pleins  de  feu  et  mé- 
diocrement gros  sont  les  plus  estimés. 

«  L'os  de  la  ganasse  (mâchoire  inférieure) 
doit  être  petit  et  maigre;  la  ganasse  doit  êtra 
ouverte,  bien  vuidée  et  creuse,  depuis  le  gozier 
jusqu'au  menton  ou  barbe,  afin  que  le  cheval 
puisse  bien  placer  la  tête. 

«  Depuis  l'endroit  où  porte  la  muserolle  de 
la  bride  qui  est  un  peu  plus  bas  que  le  lieu  où 
la  ganasse  s'étrécit,  tout  le  nez  du  cheval  doit 
être  peu  charnu,  par  conséquent  le  plus  menu 
qu'il  se  pourra,  et  pour  pouvoir  faire  entendre 
comme  cette  partie  doit  être  menue,  on  dit 
qu'un  cheval  boirait  dans  un  verre. 
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«  Les  naseaux  doivent  cire  bien  fendus  et 
ouverts. 

a  La  bouche  doit  être  médiocrement  fendue, 
La  langue  doit  être  menue  et  bien  logée  dans 
le  canal...  Il  faut  que  le  cheval  ait  les  barres 
tranchantes  et  décharnées. 

a  Les  lèvres  menues  contribuent  à  la  bonté 
de  la  bouche  d'un  cheval.  Au  contraire,  si  elles 
sont  grosses... 

'<  L'encolure  doit  être  déchargée  de  chair, 
laquelle  sortant  du  garrot  doit  monter  droit  en 
haut  et  aller  en  diminuant  jusqu'à  la  tête,  pre- 
nant à  peu  près  le  tour  que  prend  un  col  de 
cygne  ;  elle  doit  être  longue,  relevée,  maigre 
et  tranchante  près  de  la  crinière Néan- 
moins que  toute  l'encolure  considérée  ne  soit 
ni  trop  molle  ni  trop  tournée... 

«  Les  Barbes  et  les  chevaux  d'Espagne  qui 
ont  l'encolure  épaisse  et  un  peu  charîaue  en 
sont  meilleurs,  car  ils  ont  la  bouche  plus  assu- 
rée, l'appui  meilleur,  et  ne  sont  pas  si  sujets 
de  battre  à  la  main... 

«  Le  crin  délié,  long,  épais,  s'il  est  frisé, 
c'est  le  meilleur... 

«  Au  bas  de  l'encolure,  c'est-à-dire  au  bout 
de  la  crinière,  est  le  garrot  qui  doit  être  élevé 
et  assez  long,  ce  qui  est  une  marque  de  force 
et  de  bon  cheval;  mais  de  plus,  ce  garrot  élevé 
tient  la  selle  en  sa  place  et  l'empêche  de  venir 
sur  les  épaules  et  sur  le  col,  ce  qui  ruine 
d'abord  un  cheval  et  si  on  le  veut  empêcher  la. 
croupière  ne  manquera  jamais  de  le  blesser. 

«  La  poitrine  large  et  ouverte  aux  chevaux 
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de  légère  taille  est  toujours  estimée;  mais  aux 
Roussins  et  gros  chevaux  de  Frize,  elle  est 
presque  toujours  trop  large,  ce  qui  les  rend 
pesants  et  lourds,  ce  n'est  pas  que  pour  les 
chevaux  destinés  au  tirage  les  épaules  grosses 
ne  soient  très  bonnes.  . 

«  Les  épaules  doivent  être  médiocres, 
plates  et  déchargées  de  chair,  la  jointe  qui  est 
au  poitrail  petite,  et  toute  Tépaule  mou- 
vante. . .  Un  cheval  peut  être  serré  d'épaules, 
ce  qui  est  un  notable  défaut  ;  il  faut  qu'un 
cheval  de  taille  ordinaire  aye  environ  un  petit 
demy-pied  ou  cinq  pouces  de  distance  d'un 
bras  à  Tautre. . .  et  qu'il  y  aye  moins  de  dis- 
tance d'un  pied  à  l'autre  qu'il  n'y  a  au  haut 
prés  des  épaules...  ceux  qui  cherchent  des 
chevaux  plus  ouverts  du  devant  se  trompent 
très  fort... 

...  «  Un  cheval  doit  avoir  les  reins  dou- 
bles    et    passant   la   main   le  long   de 

l'échiné  qu'on  la  trouve  large,  bien  fournie  et 
double  par  le  canal  qui  s'y  fait. . .  et  point  en- 
sellé. 

«  Le  tour  des  côtes  doit  être  ample  et  rond... 
que  le  ventre  soit  médiocre  aux  chevaux  de 
légère  taille,  mais  à  ceux  de  carosse  le  plus 
grand  est  le  meilleur,  pourvu  qu'il  ne  soit 
point  avallé  comme  celui  d'une  cavalle  pleine 
ou  d'une  vache.. . 

«  Les  flancs  doivent  être  pleins. 

«  La  crouppe  doit  être  large  et  ronde,  les 
hanches  bien  tournées,  en  sorte  que  les  deux 
os  ne  se  puissent   voir  par  le  haut...   La 
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crouDDe  ne  doit  être  avallée  ni  couppée  ;  elle 
doit  accompagner  la  rondeur  jusqu'au  haut  de 
la  queue  et  être  séparée  en  deux  par  un  canal 
au  long  d'icelle.. . 

«  Il  faut  que  la  queue  soit  ferme,  forte  et 
sans  mouvement,  garnie  de  poils,  le  tronçon 
doit  être  gros  et  ferme  ;  il  faut  que  la  queue 
soit  placée  haute,  mais  non  à  l'excès...  Les 
chevaux  qui  ont  peu  de  poils  à  la  queue  sont 
appelés  queues  de  rats  et  sont  presque  tou- 
jours bons. .. 

a  Aux  jambes  de  devant  le  bras  doit  être 
large,  nerveux  et  charnu. . .  il  faut  qu'il  soit 
long,  les  chevaux  se  lassent  moins. . .  pour  les 
chevaux  de  manège  le  plus  court  est  le  meil- 
leur. 

«  La  jambe  du  cheval  la  plus  plate  est  la 
meilleure,  on  connaîtra  cela  lors  que  le 
nerf  est  fort  détaché  et  éloigné  de  Tos. . . 

«  Le  genoûil  doit  être  plat  et  large  sans  au- 
cune grosseur  ni  rondeur  au  dessus,  le 
canon  plat,  court  et  large  et  où  l'on  voit  la 
séparation  du  gros  os  et  du  nerf. . . 

«  Le  boulet  gros  pour  sa  taille,  plat 
et  large  sans  enflure,  couronne,  ni  grosseur 
ayant  un  toupet  de  poil  derrière. 

«  Le  paturon  court,  surtout  aux  chevaux  de 
légère  taille,  les  paturons  trop  longs  sont 
faibles;  on  les  appelle  longs  jointes  et  ne 
résistent  pas  au  travail. 

«  La  couronne  ne  doit  pas  paraître  plus  haut 
que  le  sabot  ny  faire  comme  un  rebord  élevé 
tout  autour... 
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«  Le  sabot  doit  avoir  la  corne  luisante, 
haute  et  unie,  la  blanche  est  ordinairement 
cassante  ;  elle  doit  être  de  la  couleur  de  celle 
du  bouc  pour  être  excellente...  Les  talons 
hauts  et  larges  et  de  même  hauteur...  La  four- 
chette maigre  et  menue;  —  elle  Test  trop  aux 
chevaux  encastelez...  La  solle  forte  et  épaisse 
et  tout  le  pied  creux. 

a  II  faut,  de  plus,  qu'un  cheval  se  plante 
bien  sur  ses  membres. 

«  Les  cuisses  doivent  être  longues  et  char- 
nues... Les  jarrets  grands  et  amples,  point 
pliez,  secs,  larges,  décharnez,  nerveux  et 
souples... 

«  La  jambe  large  et  plate  doit  descendre  à 
plomb  sur  le  boulet... 

a  Quand  un  cheval  a  les  pieds  de  devant 
bons,  ceux  de  derrière  le  sont  toujours. 

a  Les  chevaux  qui  ont  les  jambes  plus  hautes 
qu'ils  ne  les  doivent  avoir  pour  leur  taille  cela 
diminue  beaucoup  de  leur  beauté  et  les  rends 
moins  capable  de  bons  services.  Les  anciens 
nous  ont  déterminé  une  mesure  pour  cela... 
On  peut  prendre  une  ficelle  et  mesurer  depuis 
le  garrot  jusqu'au  coude,  il  doit  y  avoir  la 
même  distance  depuis  le  coude  jusqu'en  bas 
du  talon.  » 

Nous  arrêtons-là  nos  citations  qui  suffiront 
à  montrer  les  idées  que  l'on  avait  sur  la  con- 
formation du  cheval  au  xvii'^  siècle. 

Du  temps  de  Soleysel,  pas  plus  qu'au  siècle 
précédent,  il  n'était  encore  question  des  diff'é- 
rentes  races  de  chevaux  français,  bien  que, 
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très  probablement,  elles  fussent  déjà  très 
distinctes.  Cet  auteur  parle  des  différents 
emplois  pour  lesquels  on  recherchait  les  che- 
vaux de  certaines  provenances  étrangères 
de  certaine  taille,  conformation  ou  aptitudes. 

Ainsi,  les  carrosses  s'étant  multipliés,  on 
recherchait  pour  ce  service  les  grands  che- 
vaux de  la  Hollande  et  de  la  Frise.  Comme 
chevaux  de  manège,  on  recherchait  les  che- 
vaux turcs,  barbes  ou  d'Espagne.  Pour  che- 
vaux de  voyage,  les  chevaux  de  caractère 
calme  et  bons  marcheurs  (1),  car  il  ne  faut 
pas  oublier  qu'à  cette  époque  on  ne  voyageait 
qu'à  cheval  ou  à  pied. 

Les  chevaux  de  la  dernière  catégorie  étaient 
appelés  mazettes  ou  chevaux  de  valets,  et  So- 
leysel  constate  que  de  son  temps,  les  personnes 
susceptibles  de  distinguer  les  mazettes  des 
bons  chevaux  étaient  très  rares. 

L'ouvrage  de  Soleysel  fut  écrit  à  une 
époque  où,  à  l'instigation  de  Colbert,  le  roi 
Louis  XIV  s'occupa  très  sérieusement  de  la 
reconstitution  des  Haras  du  royaume.  Cet  ou- 


(1)  «  Pour  cheval  de  voyage  il  faut  un  cheval  qui  allât 
au  pas  comme  une  mulle,  qui  eût  quelque  gaîté,  mais 
qui  ne  fût  point  trop  fringant  comme  les  grands  chevaux 
qu'on  appelle  Bayards,  c.ir  il  faut  d'autres  qualités  à  un 
cheval  de  pas  qu'à  celui  qu'on  destine  pour  courre  à  la 
chasse;  les  qualités  du  cheval  de  manège  sont  différentes 
de  celles  d'un  cheval  de  voyage;  il  est  donc  de  la  pru- 
dence (outre  les  défauts  particuliers  à  chaque  cheval)  de 
considérer  s'il  est  propre  à  l'usage  que  vous  le  destinez  » 
Soleysel  loco  citato  p.  26. 
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vrage  servit  de  guide  aux  nobles  et  à  tous 
ceux  qui, pourplaire à SaMajesté,  s'occupèrent 
de  la  production  du  cheval. 

C'est  en  juin  1663  ^e  Colbert  donna  les 
premiers  ordres  pour  le  rétablissement  des 
Haras  royaux,  et,  jusqu'en  1678,  il  ne  cessa 
de  stimuler  les  gouverneurs  et  les  intendants 
des  provinces  où  cette  institution  hippique 
avait  été  rétablie,  soit  directement,  soit  par 
rintermédiaire  d'un  écuyer  de  la  grande  écu- 
rie du  roi,  de  Garsault,  qu'il  en  avait  nommé 
inspecteur. 

Voici  la  première  lettre  qu'il  écrivit  le  4  juin 
1663  à  M.  Dargouges,  un  intendant  de  Bre- 
tagne : 

«  Monsieur, 

a  Le  roi  ayant  estimé  que  le  rétablissement  des 
«  Haras  dans  les  proviaces  de  son  royaume  est  fort 
«  important  à  son  service  et  avantageux  à  ses 
«  sujets,  tant  pour  avoir  en  temps  de  guerre  le 
«  nombre  de  chevaux  nécessaire  pour  monter  sa 
t  cavalerie,  que  pour  n'être  pas  nécessité  de  trans- 
«  porter  tous  les  aas  des  sommes  considérables 
«  daas  les  pays  étrangers  pour  en  acheter,  a  résolu 
«  d'y  appliquer  une  partie  des  soias  que  Sa  Majesté 
«  donne  à  la  conduite  de  son  Ëtat,  et  à  tout  ce  qui 
«  peut  le  rendre  florissant;  et  pour  cet  effet  elle  a 
«  fait  choix  du  sieur  de  Garsault,  l'un  des  Ecuyers 
«  de  sa  grande  Ecurie,  pour  aller  dans  toutes  les 
a  provinces  du  Royaume,  reconnaître  l'état  où  sont 
a  les  dits  Haras,  les  moyens  qu'il  y  a  d'en  établir 
«  de  nouveaux,  et  pour  y  exciter  la  Noblesse;  et 
«  comme  le  dit  sieur  de  Garsault  a  un  ordre  parti- 
«  culier  de  visiter  exactement  la  Bretagne  où  ils 


Digitized  by 


Google 


-  211  ^ 

a  étaient  autrefois  les  plus  abondants,  je  vous  con- 

«  jure,  Monsieur,  de  lui  donner  toute  l'assistance 

«  qui  peut  dépendre  de  l'autorité  qui  vous  est  com- 

«  mise,  etc.  » 

Une  lettre  du  roi  lui-même  fut  écrite  au 
marquis  de  Boision,  gouverneur  de  Morlais, 
en  Baase-Bretagne,  dans  le  même  but,  ainsi 
qu'au  marquis  de  Montausier,  relativement 
aux  Haras  de  Normandie.  Et  deux  ans  après, 
la  circulaire  royale  suivante  fut  adressée  aux 
Principaux  des  provinces  d'élevage  :  la  Bre- 
tagne, la  Normandie,  le  pays  d'Aunis  et  le 
Limousin  : 

«  Monsieur, 

«  Ayant  été  informé  par  le  sieur  de  Garsault,  un 
a  de  mes  Ecuyers  ordinaires  de  ma  grande  Ecurie, 
«  des  diligences  que  vous  avez  faites  pour  avoir 
«  nombre  de  bonnes  cavales  pour  l'établissement 
«  d'un  haras  dans  vos  terres,  et  pour  exciter  tous 
«  les  Gentilshommes  de  votre  Province  à  suivre 
«  votre  exemple,  j'ai  bien  voulu  témoigner  par 
«  cette  lettre,  le  gré  que  je  vous  en  sçai,  et  le  désir 
«  qiie  j'ai  que  vous  continuiez  et  que  vous  vous 
«  appliquiez  au  rétablissement  de  mes  haras, 
«  comme  une  des  choses  que  j'ai  fort  à  cœur  et  qui 
c  me  sera  fort  agréable  :  ce  que  me  promettant  de 
€  votre  affection  à  mon  service,  je  ne  vous  ferai  la 
«  présente  plus  presse,  et  prie  Dieu  qu'il  vous  ait. 

Monsieur,  en  sa  sainte  garde. 

«  Ecrit  à  Saint-Germain-en-Laye,  30  mai  1665. 

«  Louis.  » 

On  se  rappelle  que,  d'après  Soleysel,  c'était 
les  chevaux  hollandais  à  tête  busquée  qui 
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étaient  affectés  au  service  des  caresses  (fig.  36), 
bien  qu'il  les  aimâl  moins  que  les  chevaux  à 
lùles  droites  et  même  à  têtes  camuses.  Relati- 


Fio.  36. 

vemcnt  à  cette  race,  voici  une  lettre  que  Gul- 
bert  écrivait  à  M.  de  Garsault,  le  14  août  1668  : 

«  ...  Quoique  je  désirasse  vous  revoir  bientôt,  je 
«  vous  avoue  que  ces  établissements  sont  d'une  si 
«  grande  conséquence  que  vous  ne  soauriez  donner 
«  trop  de  temps  et  de  loisir  pour  les  bien  faire  et 
«  ttlcher  de  les  faire  réussir  à  la  satisfaction  du  Roi, 
«  et  de  ceux  qui  y  auront  contribué  sous  les  ordres 
«  de  Sa  Majesté.  Observez  encore  s'il  y  avait  lieu 
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«  d'établir  des  haras  de  grands  chevaux  pour  servir 

a  au  Carosse  :  parce  que  si  nous  y  pouvions  une 

«  fois  parvenir,  nous  retiendrions  beaucoup  d'argent 

«  au  dedans  du  Royaume  et  priverions  les  Hollan- 

«  dais  de  celui  qu'ils  en  tirent  annuellement  pour 

«  ces  sortes  de  chevaux.  » 

Ainsi  c'est  à  partir  de  1668  seulement  qu'on 
s'occupa,  en  France,  de  produire  les  grands 
chevaux  à  tête  busquée,  caractère  qu'on  a  cru 
pendant  longtemps  être  le  propre  de  la  race 
normande  et  datant  des  Nortmans  de  Rol- 
lon  (1).  C'est  une  erreur  que  nous  avons  com- 
battue pendant  vingt  ans  et  que  nous  avons 
fini  par  détruire. 

Au  XVIII®  siècle,  les  documents  sur  les  races 
de  chevaux  ont  commencé  à  se  produire  ;  nous 
les  trouvons  principalement  dans  les  ouvrages 
de  Garsault  et  de  La  Guérinière. 

A.  de  Garsault,  capitaine  en  survivance 
du  haras  du  roi  (Louis  XV),  petit-fils  du  de 
Garsault,  écuyer  ordinaire  de  Louis  XIV, 
dont  nous  avons  parlé  précédemment,  comme 
ayant  été  chargé  par  Colbert  de  la  restauration 
des  haras  royaux,  est  l'auteur  d'un  ouvrage 
intituté  :  Le  nouveau  parfait  maréchal,  ou  la 
connaissance* générale  et  universelle  du  cheval, 
'  qui  montre  que  la  science  hippique  et  Thip- 
priâtrie  n'étaient  pas  si  inconnues  en  France 
qu'on  pourrait  le  croire,  avant  la  fondation  des 

(1)  [is  n'étaient  mie  cavaliers  nil  ne  savaient  cheval- 
chier  a  dit  des  Compagnons  de  Rollon,  un  chroniqueur 
du  temps. 
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Ecoles  vétérinaires.  Ce  livre  est  divisé  en  sept 
traités  :  !•  de  la  Construction  du  Cheval; 
2°  du  Haras  ;  3*  de  l'Ecuyer  et  du  Harnais  ; 
4°  du  Médecin  ou  traité  des  maladies  des 
Chevaux;  5"  Du  Chirurgien  ou  des  Opéra- 
tions; 6°  du  Maréchal-Ferrant  ;  ?•  de  TApoti- 
caire  ou  des  Remèdes.  Beaucoup  de  ces  traités 
seraient  encore  lus  avec  fruit,  surtout  les 
chapitres  consacrés  aux  choix  des  chevaux. 
Nous  en  extrairons  seulement  ce  qui  a  trait 
aux  races. 

Les  chevaux  de  selle  tiennent  toujours  la 
première  place  dans  les  préoccupations  deship- 
pologues;  les  chevaux  d'attelage  ne  viennent 
qu'après,  et  même  ceux  de  carosse,  les  plus 
nobles  de  ces  derniers,  n'occupent  qu'un  rang 
très  inférieur  comme  nous  le  verrons  en  ci- 
tant certains  passages  de  La  Guérinière. 

a  On  se  sert  des  chevaux  de  selle  à  différents 
usages,  dit  de  Garsault  (1)  ;  ces  usages  ont  trois 
intentions  générales,  savoir  :  les  voyages,  la 
guerre  et  la  chasse.  Les  voyages  comprennent 
le  cheval  du  Maître  et  celui  du  Domestique, 
autrement  le  cheval  de  suite,  et  le  bidet  de 
poste.  La  guerre  comprend  ce  qu'on  appelait 
autrefois  les  grands  Chevaux,  ou  les  chevaux 
de  manège  destinés  à  monter  à  la  guerre  les 
Rois,  les  Princes  et  les  officiers  principaux,  le 
cheval  de  simple  officier,  le  cheval  d'appareil 
ou  de  revue,  le  cheval  de  troupe  pour  le  simple 

(1)  Le  Nouveau  Parfait  Maréchal,  3*  édition,  Paris  1755, 
p.  44. 
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trait équestre  du  Grand  Frédéric ,  par  Chodowiecki. 
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cavalier,  et  le  cheval  de  limbalier.  La  chasse, 
dont  il  est  de  deux  espèces  savoir  :  aux  chiens 
courants  et  aux  chiens  couchants  ou  à  tirer, 
comprend  pour  la  première  espèce,  le  cheval 
du  Maître  et  le  cheval  du  Piqueur;  la  deuxième 
espèce  ne  demande  que  le  cheval  d'arquebuse. 
Enfin  il  y  a  encore  le  cheval  de  promenade 
et  le  cheval  de  dame. 

«  Comme  tous  ces  usages  exigent  différentes 
qualités  aux  chevaux,  je  vais  les  détailler  ; 
après  avoir  parlé  de  la  façon  dont  on  doit  es- 
sayer un  Cheval  de  selle  qu'on  veut  acheter 
et  qu'on  monte  pour  la  première  fois.  »  —  Nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  tous  les 
passages  qui  suivent  cette  phrase  et  qui  mon- 
trent chez  l'auteur  une  profonde  connaissance 
du  cheval. 

a  J'appelle  cheval  de  tirage, —  continue  Gar- 
sault,  après  avoir  énuméré  les  différentes  qua- 
lités que  doivent  réunir  les  différentes  espèces 
de  chevaux  de  selle  (1), —  ceux  qu'on  a  attelés  à 
une  voiture  pour  la  tirer;  tels  que  les.  chevaux 
de  carosse,  de  chaise,  coche,  fiacre,  canpn,  etc. 
Les  chevaux  qui  portent  sont  les  chevaux 
de  bât,  de  messager,  etc.  Les  plus  nobles  de 
tous  ces  chevaux,  et  ceux  de  qui  on  exige  le 
plus  de  qualités  sont  les  chevaux  de  carosse, 
c'est  aussi  par  eux  que  je  vais  commencer.  » 
Suit  l'énumération  des  qualités  que  doivent 
posséder  les  chevaux  de  ces  différentes  caté- 
gories. Puis  vient  un  court  chapitre  intitulé  : 

(1)  Loco  citalo,  p.  50. 
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Des  chevaux  des  différents  pays  et  de  la  durée 
des  chevaux. 

a  Les  plus  beaux  et  les  plus  distingués  des 
chevaux  de  selle  étraugers,  tant  pour  monter 
que  pour  tirer  race,  nous  viennent  de  Barba- 
rie, d'Espagne  et  d'Angleterre;  nous  tirons  les 
chevaux  étrangers  pour  le  carosse,  du  Dane- 
marck,  d'Allemagne,  d'Italie  et  de  Hollande. 

«  Parmi  les  chevaux  français,  il  s'en  trouve 
de  toute  espèce,  ceux  de  selle  les  plus  estimés 
viennent  du  Limousin  et  de  Normandie,  quel- 
ques-uns du  Poitou  et  d'Auvergne  :  les  chevaux 
de  carosse  viennent  de  la  Basse-Normandie, 
du  Cotentin  et  de?  Flandres,  et  les  chevaux  de 
tirage,  du  Boulenois  et  de  la  Franche-Comté. 

«  Il  se  trouve  peu  de  bons  chevaux  d'Es- 
pagne, ceux  de  la  Haute-Andalousie  passent 
pour  les  meilleurs  :  les  bons  chevaux  d'Es- 
pagne réussissent  principalement  au  manège 
et  à  la  guerre;  les  Barbes  sont  bons  au  ma- 
nège et  à  la  chasse,  et  les  Anglais  sont  excel- 
lents chevaux  de  chasse. 

«  Il  se  trouve  tant  de  variétés  dans  les 
chevaux  d'un  même  pays,  tant  pour  les  qua- 
lités que  pour  la  figure,  qu'il  est  presque 
impossible  d'en  déduire  toutes  les  circons- 
tances; y  ayant  de  bons,  de  médiocres  et  de 
mauvais  chevaux ,  de  beaux  et  de  laids  ; 
on  peut  dire  que  les  chevaux  d'Espagne 
ont  les  épaules  plus  libres  et  les  mouve- 
ments plus  souples  que  tous  les  chevaux  fins 
étrangers  :  ensuite  viennent  les  chevaux 
d'Italie.   Parmi    ceux   qu'on   appelle  Barbes, 
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les  chevaux  arabes  sont  les  plus  vigoureux 
et  de  meilleure  race  ;  parmi  les  Barbes, 
les  chevaux  du  Maroc  sont  supérieurs;  ensuite 
il  y  a  les  Barbes  de  montagne.  Les  chevaux 
turcs,  persans,  morisques  et  d'Arménie  sont 
médiocres  en  général.  Les  Barbes  sont  froids, 
mais  de  grande  vitesse;  on  rend  ceux-ci  souples 
mais  les  Espagnols  le  sont  naturellement;  il 
est  rare  de  voir  de  grands  chevaux  de  ces  deux 
contrées;  les  chevaux  anglais  ne  sont  pas  de 
race  du  pays,  ils  viennent  de  race  de  Barbes 
bien  conservée  et  maintenue,  ils  sont  commu- 
nément légers  et  ont  de  l'haleine. 

a  Nous  avons  en  France  de  beaux  et  bons 
chevaux  de  toutes  espèces,  ou  de  médiocres  et  de 
mauvais,  à  mesure  qu'on  a  plus  ou  moins  de 
soins  d'envoyer  dans  les  provinces  du  Royaume 
les  étalons  qui  y  conviennent. 

<c  Quant  aux  chevaux  de  carosse,  les  plus 
beaux,  sans  contredit,  sont  les  chevaux  d'Italie, 
ensuite  les  Danois  et  Allemands,  puis  les  che- 
vaux de  Frise  et  du  nord  de  la  Hollande.  En 
France,  les  plus  estimés  sont  les  chevaux  nor- 
mands ;  les  chevaux  flamands  sont  les  moindres 
de  tous,  à  cause  de  leur  grosse  tête  et  de  leurs 
pieds  plats. 

a  Les  Bidets  français  sont  communément 
excellents. 

«  Les  chevaux  fins  et  de  race  acquièrent 
leurs  forces  plus  tard  que  les  chevaux  com- 
muns :  c'est  pourquoi  il  faut  les  attendre 
jusqu'à  sept  ou  huit  ans,  pendant  que  les 
communs  sont  en  état  de  servir  à  quatre  ou 
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cinq  ans;  mais  aussi  les  chevaux  fins  durent 
jusqu'à  vingt  et  trente  ans,  pendant  que  les 
autres  sont  vieux  à  quinze  ans.  » 

Voici  comment  La  Guérinière,  écuyer  du 
roi  Louis  XV,  apprécie  les  chevaux  de  son 
temps  (1)  :  dans  son  livre  VEcole  de  Cavalerie^ 
au  chapitre  V  intitulé  :  Remarques  sxir  les  che- 
vaux des  différents  pays  : 

«  Tous  les  auteurs  ont  donné  la  préférence 
au  cheval  d'Espagne  et  Tout  regardé  comme 
le  premier  de  tous  les  chevaux  pour  le  manège, 
à  cause  de  son  agilité,  de  ses  ressorts  et  de 
sa  cadence  naturelle  ;  pour  la  pompe  et  la  pa- 
rade, à  cause  de  sa  fierté,  de  sa  grâce  et  de 
sa  noblesse;  pour  la  guerre,  dans  un  jour 
d'affaire,  pour  son  courage  et  sa  docilité.  Quel- 
ques-uns s'en  servent  pour  la  chasse  et  pour 
le  carrosse  ;  mais  c'est  dommage  de  sacrifier  à 
ce  dernier  usage  un  si  noble  animal  (!j 

a  M.  le  duc  de  Newcastle,  qui  donne  de 
grands  éloges  au  cheval  d'Espagne,  ne  lui 
trouve  qu'un  défaut,  qui  est  d'avoir  trop  de 
mémoire,  parce  qu'il  s'en  sert  pour  manier  de 
soi-même  et  pour  prévenir  la  volonté  du  cava- 
lier; mais  ce  défaut,  si  c'en  est  un,  n'est  que 
Teffct  de  sa  gentillesse  et  de  sa  ressource,  dont 
il  est  aisé  de  profiter  eu  suivant  le  principe  de 
la  vraie  Ecole. 

a  C'est  des  haras  d'Andalousie  que  sortent 


(1)  François  Robichou  de  la  Guérinière,  écuyer  du  roi  : 
Ecole  de  cavalerie,  2  vol.  ia-8o,  Paris  1769,  !«'  vol.  p.  i)3 
et  suiv.  Le  méaie  ouvrage  est  eu  édition  de  luxe  in-folio. 
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Figare  extraite  de  V École  de  cavalerie ,  de  Laguérinière. 
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les  meilleurs  chevaux.  La  race  en  avait  été 
bien  abâtardie  dans  les  derniers  temps  par 
Tavarice  de  ceux  qui  les  gouvernaient,  et  qui 
préféraient  les  mulets  aux  che^raux,  parcequ'ils 
en  tiraient  plus. de  profits;  mais  depuis  quel- 
ques années  on  a  remédié  à  cet  abus. 

a  Le  cheval  Barbe  est  plus  froid  et  plus 
négligent  dans  son  allure;  mais  lorsqu'il  est 
recherché,  on  lui  trouve  beaucoup  de  nerf,  de 
légèreté  et  d'haleine.  Il  réussit  parfaitement 
aux  airs  relevés  et  dure  longtemps  dans  une 
Ecole.  En  France  on  se  sert  plus  volontiers  de 
chevaux  Barbes  que  de  chevaux  d'Espagne 
pour  le  haras.  Ce  sont  d'excellents  étalons  pour 
tirer  les  chevaux  de  chasse  ;  les  chevaux  d'Es- 
pagne ne  réussissent  pas  de  même,  parce  qu'ils 
produisent  des  chevaux  de  plus  petite  taille 
que  la  leur,  ce  qui  est  le  contraire  du  Barbe. 

«  Les  Napolitains  sont,  pour  la  plupart  in- 
dociles* et  par  conséquent  difficiles  à  dresser. 
Leur  figure  ne  prévient  pas  d'abord,  parce 
qu'ils  ont  ordinairement  la  tête  trop  grosse 
et  l'encolure  trop  épaisse,  mais  ils  ne  laissent 
pas,  avec  ces  défauts,  d'être  fiers  et  d'avoir  de 
beaux  mouvements.  Un  attelage  de  chevaux 
napolitains  bien  choisis  et  bien  dressés  à  cet 
usage,  est  fort  estimé. 

«  Les  chevaux  Turcs  ne  sont  pas  si  bien 
proportionnés  que  les  Barbes  et  les  che- 
vaux d'Espagne.  Ils  ont,  pour  la  plupart, 
l'encolure  effilée,  le  dos  trop  relevé;  ils 
sont  trop  longs  de  corps,  et  avec  cela  ont 
la  bouche  sèche,  l'appui  mal   aisé,  peu  de 
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mémoire,  sont  colères,  paresseux,  et,  quand 
ils  sont  recherchés,  ils  partent  par  élans,  et 
à  l'arrêt  ils  s'abandonnent  sur  l'appui  et 
sur  les  épaules;  ils  ont  encore  les  jambes 
très  menues,  mais  très  nerveuses,  et  quoique 
les  paturons  soient  longs,  ils  ne  sont  pas 
trop  flexibles.  Ils  sont  grands  travailleurs  à 
la  campagne  avec  peu  de  nourriture,  de  lon- 
gue haleine,  peu  sujet  aux  maladies.  Par  ces 
qualités  et  par  ses  défauts,  il  est  aisé  déjuger 
que  les  chevaux  turcs  sont  plus  propres  pour 
la  course  que  pour  le  manège. 

a  Les  haras  d'Allemagne  sont  entretenus 
d'étalons  Turcs,  Barbes,  Espagnols  et  Napoli- 
tains, c'est  pourquoi  il  y  a  dans  ce  pays  de 
parfaitement  beaux  chevaux,  mais  peu  réus- 
sissent bien  à  la  chasse,  parce  que  ceux  qui  y 
sont  nés  n'ont  pas  ordinairement  beaucoup 
d'haleine. 

c(  M.  de  la  Broue  dit  que  les  chevaux  alle- 
mands sont  naturellement  malicieux  et  remin- 
gues.  Ce  qu'on  attribuait  de  son  temps  à  leur 
mauvais  naturel,  provenait  peut-être  de  l'im- 
prudence de  ceux  qui,  en  les  exerçant,  les 
recherchaient  d'abord  avec  trop  de  violence  et 
de  sujétion, 

«  Les  chevaux  Danois  sont  bien  moulés  et 
ont  de  beaux  mouvements;  on  en  fait  de  braves 
sauteurs.  Ils  sont  excellents  pour  la  guerre,  et 
l'on  tire  de  ce  pays  de  superbes  attelages. 

a  II  y  a  deux  provinces  en  France  d'où  Ton 
tire  de  beaux  et  bons  chevaux  :  le  Limousin 
et  la  Normandie.  Les  chevaux  Limousins  tien- 
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nent  beaucoup  du  Barbe  ;  aussi,  sont-ils  excel- 
lents pour  lâchasse.  Le  cheval  normand  est 
meilleur  pour  la  guerre  que  pour  la  chasse.  Il 
a  plus  de  dessous,  c'est-à-dire  plus  de  jambes, 
et  est  plutôt  en  état  de  rendre  service  que  le 
Limousin  qui  n'est  dans  sa  force  qu'à  huit 
ans.  Depuis  qu'on  a  mis  en  Normandie  des 
étalons  de  taille  et  étoffés,  on  en  tire  de  par- 
faitement beaux  chevaux  de  carrosse,  qui  ont 
plus  de  légèreté,  plus  de  ressource  et  une 
aussi  belle  figure  que  les  chevaux  de  Hol- 
lande. 

«  Les  chevaux  Anglais  sont  les  plus  recher- 
chés pour  la  course  et  pour  la  chasse,  par  leur 
haleine,  leur  force,  leur  hardiesse  et  la  légè- 
reté avec  laquelle  ils  franchissent  les  haies  et 
les  fossés.  S'ils  étaient  assouplis  par  les  règles 
de  l'art  avant  de  les  faire  courre  (ce  que  l'on 
pratique  peu),  les  ressorts  en  seraient  plus 
liants,  se  conserveraient  plus  longtemps  et  le 
cavalier  serait  plus  commodément  ;  ils  auraient 
la  bouche  plus  assurée,  et  il  ne  seraient  pas  si 
sujets,  comme  le  dit  M.  le  duc  deNewcastle,  à 
rompre  le  col  à  leur  homme,  quand  ils  cessent 
de  galoper  sur  le  tapis,  c'est-à-dire  sur  le 
terrain  uni.  Les  meilleurs  sont  de  la  province 
de  Yorkshire. 

a  On  se  sert  communément  en  France  des 
chevaux  de  Hollande  pour  le  carrosse.  Ceux 
de  la  Nort-Hollande  ou  de  la  Frise  sont  les 
meilleurs. 

«  Il  y  a  beaucoup  de  chevaux  flamands  qu'on 
veut  faire  passer  pour  chevaux  de  Hollande, 
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inais  presque  tous  pèchent  pour  avoir  les  pieds 
plats,  ce  qui  est  un  des  plus  grands  défauts 
qu'un  cheval  de  carrosse  puisse  avoir.  » 

Au  moment  de  la  Révolution,  dit  Ephrem 
Houel  (1),  la  France  était  le  pays  le  plus  riche 
du  monde,  eu  égard  à  sa  population  en  belles 
et  bonnes  races  et  en  éleveurs  zélés  et  intelli- 
gents. Chaque  province  avait  des  haras  entre- 
tenus, soit  par  l'Etat,  soit  par  les  étals  des  pro- 
vinces, soit  par  les  seigneurs,  les  abbayes  ou 
les  particuliers. 

Le  nombre  des  étalons  que  possédait  ou  sub- 
ventionnait l'administration  des  haras  était  de 
plus  de  trois  mille  chevaux.  Outre  les  harns 
principaux,  qui  étaient  établis  au  Pin,  à  Pom- 
padour  et  à  Asnières  près  Paris,  il  y  avait  des 
établissements  à  Fontenay-leComte,  à  Tarbes,* 
à  Apath,  à  Rodez,  à  Pérjgueux,  à  Rienfort,  à 
Perpignan,  à  Rozières,  à  Jeben,  à  Besançon, 
à  Dienay,  à  Annoncel,  à  Strasbourg,  à  Niort. 
Louis  XV  avait  établi  un  haras  dans  l'île  de 
la  Camargue  ;  c'est  de  là  que  vient  la  réputa- 
tion des  chevaux  de  ce  pays.  Mais,  le  nombre 
de  ceux  entretenus  par  les  particuliers  était 
au  moins  aussi  considérable. 

Parmi  ces  derniers  établissements,  on  re- 
marquait ceux  des  Rohan,  à  Guemenée  ;  du 
comte  Esterhazy,  près  Rocroy  ;  de  MM,  d'Es- 
cars,  de  Jumillac,  de  Caux,  Mailhard,  en 
Limousin  ;  de  Rouget,  Boucher-Lagetière  en 


(1)  Histoire  du  cheval  chez  toits  les  peuples  de  la  terre, 
Paris  1848,  2o  vol.,  p.  316  et  suiv. 
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Poitou  ;  de  Matignon,  prince  de  Monaco,  à 
Torigny,  Le  maréchal  de  Saxe  avait  fondé  un 
haras  à  Ghambord,  qui  fut  vendu  à  la  mort  de 
ce  prince,  mais  il  fut  rétabli  par  M.  de  Poli- 
gnac.  Les  chevaux  qui  y  furent  placés  ve- 
naient du  haras  de  Torigny.  Mais  ce  n'est  pas 
tout,  remploi  des  chevaux  anglais  pour  les 
chasses  ayant  fait  reconnaître  l'avantage  des 
méthodes  de  ce  pays  pour  le  croisement  et 
Télevage  des  chevaux,  on  commença  à  adopter 
les  institutions  qui  réussissaient  si  bien  chez 
nos  voisins. 

Des  courses  anglaises  eurent  lieu  pour  la 
première  fois  en  France  en  1776.  Le  comte 
d'Artois,  le  duc  de  Chartres,  le  marquis  de 
Gonflans,  le  prince  de  Nasseau,  le  prince  de 
Rohan-Guémenée,  et  quelques  Anglais  distin- 
gués qui  se  trouvaient  alors  en  France,  firent 
courir  dans  la  plaine  des  Sablons  des  chevaux 
venus  d'Angleterre...  Les  courses  continuèrent 
les  années  suivantes,  tant  aux  Sablons  qu'à 
Fontainebleau  et  à  Vincennes. 

Pendant  Tère  républicaine,  les  courses 
cessèrent  et  les  réquisitions  portèrent  un  coup 
funeste  à  Tamélioration  des  races  françaises. 
On  enleva  les  étalons  et  les  poulinières  ;  on 
détela  non  seulement  le  carosse  du  seigneur, 
mais  la  charrue  du  laboureur.  Les  choses  en 
vinrent  au  point  que  l'on  craignait  d'élever  un 
bon  cheval  qui  pût  tenter  l'avide  réquisi- 
tion et  qu'on  recherchait  de  préférence  les 
chevaux  tarés  et  sans  valeur. 

Cependant  un  élément  de  vie  restait  encore 
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à  relève  du  cheval  :  c'était  le  dôboucbô  que 
venait  offrir  de  toutes  parts,  la  remonte  de  la 
cavalerie  des  armées  de  la  République  et  de 
l'Empire.  On  avait  conservé  les  plus  beaux 
étalons  de  ceux  qui  existaient  en  si  grands 
nombre  dans  les  anciens  haras;  les  pauvres 
éleveurs  les  dissimulaient  comme  ils  pou- 
vaient. Les  chevaux  se  vendaient  bien  et  il  se 
fit  à  cette  époque  des  fortunes  en  chevaux;  car 
la  frontière  était  fermée  aux  introductions 
étrangères,  et  la  consommation  était  grande. 
C'est  là  le  secret  d'un  problème  que  quelques 
auteurs  ne  se  sont  pas  expliqué.  On  s'est 
demandé  comment  il  se  faisait  que  la  France, 
après  la  dispersion  des  haras,  l'abaissement  et 
la  disparition  de  l'aristocratie,  au  milieu  des 
guerres  continuelles  qui  la  pressaient  d'inces- 
santes réquisitions,  pût  encore  fournir  des  che- 
vaux aux  remontes  des  armées  de  l'Empire. 
C'est  que,  ainsi  que  nous  Pavons  dit,  la  plu- 
part des  précieux  étalons  des  haras  vivaient 
encore  cachés  dans  les  écuries  des  éleveurs  et 
qu'un  prix  d'autant  plus  grand  y  était  attaché. 
Et  puis,  en  l'absence  de  la  concurrence 
étrangère  le  commerce  du  cheval  français  avait 
pas  un  tel  élan  que  les  éleveurs  mettaient  tout 
en  œuvre  pour  produire  de  bons  et  beaux 
chevaux. 

La  nation  Française  est,  par  sa  position 
continentale,  forcée  de  s'occuper  du  soin  de 
sa  cavalerie,  en  face  des  nations  voisines 
et  principalement  de  celles  du  Nord,  qui 
fournissent  une  immense  quantité  de   che- 
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vaux  propres  à  cette  arme.  La  Russie  eu 
possède  vingt-ciuq  millions,  PAutriche  six  mil- 
lions et  l'Allemagne  quatre  à  cinq  millions. 
La  cavalerie  est  indispensable  à  la  France; 
une  armée  sans  cavalerie  ne  peut  protéger 
le  pays  autour  d'elle  et  ne  peut  prévenir  les 
entreprises  de  l'ennemi.  Dans  la  campagne 
de  1814,  les  armées  alliées  gagnèrent  deux 
jours  de  marche  sur  l'armée  française,  ce 
qui  causa  sa  perte.  - 

La  grande  pensée  qui  avait  fait  établir  les 
haras  royaux  par  Louis  XIV  engagea  Napoléon 
à  les  rétablir;  il  avait  compris  que  dans  les 
pays  de  démocratie,  le  gouvernement  devait 
prendre  la  place  des  grands  propriétaires. 

Nous  continuons  d'emprunter  à  Ephrem 
Houel,  les  lignes  intéressantes  suivantes  sur 
l'histoire  des  chevaux  français  à  la  fin  du 
premier  Empire  : 

«  Nous  avons  signalé  un  fait  bizarre  et  pres- 
qu'inexplicable  :  c'est  la  richesse  chevaline 
que  possédait  encore  la  France  après  l'ef- 
frayante consommation  qui  s'en  était  faite  et 
le  peu  de  ressources  qu'avait  la  production  ! 
Mais  les  chevaux  se  vendaient  cher  et  les  chevaux 
sortaient  de  dessous  terre  à  la  voix  puissante 
de  l'or.  Aussi,  voyons-nous  les  nations  étran- 
gères venir  à  cette  époque  chercher  chez  nous 
des  types  régénérateurs.  Plusieurs  étalons 
furent  achetés  à  des  prix  fabuleux  dans  le 
Merlerault,  pour  l'Allemagne  et  l'Italie.  Un 
assez  grand  nombre  de  juments  cotenlines 
partirent  pour  TAnglctcrrc,  tandis  que  huit 
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mille  juments  poulinières  et  dix  mille  chevaux 
passaient  en  Espagne.  Cette  terre  de  France 
est  si  féconde!  Mais  il  faut  lui  demander  poli- 
ment l'argent,  ou  le  chapeau  à  la  main  C'est 
ce  qui  cessa  d'être  compris  plus  tard. 

<t  La  Restauration,  en  ramenant  la  paix, 
supprima  ces  réquisitions  volontaires  ou  for- 
cées qui  venaient  sécher  dans  leur  germe 
toutes  les  espérances  hippiques  du  pays.  Si, 
en  même  temps,  les  frontières  fussent  restées 
fermées  au  cheval  étranger,  la  France  eût 
atteint  rapidement  une  prospérité  hors  ligne. 
Malheureusement,  il  n'eu  fut  pas  ainsi;  à  peine 
la  liberté  commerciale  fut-elle  déclarée  que 
l'on  se  jeta  aveuglément  sur  les  chevaux  des 
nations  voisines. 

L'Angleterre  fut  la  première  à  nous  inonder 
de  ses  chevaux  de  chasse;  l'Allemagne  fut  plus 
longtemps  à  nous  offrir  ses  ressources  et,  la 
raison  en  est  simple  :  c'est  que  l'Allemagne 
était  encore  plus  épuisée  que  nous,  et  qu'il  fal- 
lait attendre  son-réveil  à  la  prospérité  hippique, 
réveil  qui  eut  lieu  promptement,  grâce  à  nous; 
car,  ainsi  que  le  disait  un  éleveur  allemand  : 
a  Les  achats  faits  par  les  Français  ont  aidé 
«  puissamment,  après  les  désastres  des  guerres 
«  de  la  fin  de  l'Empire,  à  la  régénération  de 
«  nos  races.  » 

«  En  vain  les  princes  achetaient-ils  la  plu- 
part de  leurs  chevaux  dans  les  écuries  des 
éleveurs  de  Normandie  et  du  lAmousin  ;  en 
vain  la  remonte  des  compagnies  des  Gardes 
était-elle  affectée  spécialement  au  Merlerault; 
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en  vain  les  haras  payaient-ils  à  des  prix  élevés 
la  plupart  de  leurs  étalons  ;  le  luxe  de  Paris, 
fort  peu  patriote,  se  plut  à  choisir  de  préfé- 
rence le  cheval  anglais  ou  le  cheval  allemand. 
On  s'aperçut  bientôt,  plus  qu'on  ne  l'avait  fait 
jusqu'alors,  des  différences  qui  existaient  pour 
l'espèce  et  le  dressage,  entre  le  cheval  français 
resté  stationnaire  depuis  trente  ans,  et  celui 
des  nations  voisines.  On  demdnda  a  nos  races 
indigènes  plus  de  similitude  avec  les  produits 
améliorés  que  nous  faisait  connaître  l'Angle- 
terre. Ce  fut  une  des  causes  qui  commencèrent 
à  faire  prendre  aux  courses  les  errements  qui 
pouvaient  les  amener  à  rendre  d'utiles  servi- 
ces. » 

Autant  Ephrem  Houel  est  intéressant  quand 
il  nous  fait  l'histoire  du  cheval  dans  les  temps 
modernes,  et  cela  grâce  aux  documents  nom- 
breux qu'il  a  eu  entre  les  mains  comme 
officier  supérieur  des  haras,  autant  il  est 
....étonnant,  quand  il  nous  parle  des  races 
au  point  de  vue  zoologique,  ou  des  rapports 
d'origine  et  de  caractère  qu'elles  ont  entre 
elles  ;  c'est  du  reste  la  pierre  d'achoppement  h 
laquelle  se  sont  heurtés  tous  les  zoolechniciens 
qui  ont  laissé  libre  carrière  à  leur  imagi- 
nation. 

Ephrem  Houel  dit  que  la  France  —  c'est  en 
1848  qu'il  a  publié  son  livre —  compte  huit 
chevaux  par  cent  habitants  ;  les  deux  termes 
de  la  comparaison  sont,  pour  les  Etats  euro- 
péens :  le  Danemarck  qui  en  compte  qua- 
rante-cinq, l'Espagne  un  seulement  et  l'An- 
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gleterre  est  à  peu  près  daus  les  mômes  pro- 
portions que  la  France. 

Cet  auteur  distingue  deux  grandes  familles 
dans  les  chevaux  français  :  la  race  armori- 
caine (!)  et  la  race  méridionale.  La  race  armo- 
ricaine, à  la  haute  encolure,  aux  formes  mas- 
sives, à  la  crinière  abondante  et  aux  formes 
athlétiques,  fille  d'un  climat  égal  et  tempéré, 
des  contrées  humides  et  plantureuses,  couvre 
la  ceinture  maritime  de  la  France  ;  elle  prend 
sa  source  au  pied  des  Alpes,  sur  les  collines 
de  la  Franche-Comté,  descend  les  bords  du 
Rhin,  occupe  les  provinces  belges,  le  nord 
de  la  France,  la  Picardie,  le  pays  de  Caux,  la 
Normandie,  les  côtes  nord  de  la  Bretagne  et 
les  marais  du  Poitou,  jusqu'à  l'embouchure  de 
la  Charente.  Sa  couleur  primitive  était  le 
ncir;  on  la  retrouve  encore  sous  son  ancien 
aspect  dans  quelques  contrées  de  la  France, 
de  la  Belgique  et  de  l'Angleterre. 

Ainsi,  pour  Ephrem  Houel,  les  chevaux 
francs-comtois,  belges,  flamands,  boulonnais, 
cauchois,  bretons  et  poitevins  appartiennent 
à  la  même  race,  qui  aurait  pour  origiue  l'Av- 
morique,  c'est-à-dire  la  Bretagne,  pays  d'E- 
phrem  Houel!...  Après  tout,  cette  opinion  est 
aussi  soutenable  —  elle  Test  même  plus  — 
que  celle  qui  fait  venir  les  chevaux  du  Tur- 
kestan,  de  la  Nubie. 

La  seconde  famille  d'Ephrem  Houel,  qu'il 
nomme  méridionale,  a  pour  caractère  :  une 
tête  carrée,  des  naseaux  frémissants,  des  sa- 
bots  aristocratiques,   un   poil   soyeux   et    la 
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jambe  nerveuse;-  elle  est  entrée  dans  les 
Gaules  à,  la  fois  par  les  Alpes  et  les  Pyrénées 
et  s'est  répandue  sur  les  côtes  de  Provence, 
dans  la  plaine  de  Tarbes  et  est  venue  planter 
sa  tente  jusque  dans  les  guérets  du  Limousin. 
Sa  couleur  prédominante  était  le  gris,  qu'elle 
a  conservé  dans  beaucoup  de  localités  par  suite 
de  croisements  fréquents  avec  le  sang  arabe. 

Il  dit  ensuite  quelques  mots  des  principales 
variétés  qui  se  sont  établies  dans  ces  deux 
vastes  familles,  dont  le  mélange,  ajoute-t-il,  a 
donné  naissance,  en  y  joignant  la  différence 
du  sol  et  du  climat,  à  toutes  les  espèces  qui 
se  rencontrent  sur  la  surface  de  la  France. 

Nous  terminons  ici  ce  que  nous  avions  à 
dire  sur  Thistoire  de  nos  races  de  chevaux 
français.  Cette  histoire  était  nécessaire  pour 
montrer  combien  on  a  erré  dans  la  question  de 
leur  origine  qu'on  a  voulu  faire  remonter  lit- 
téralement dans  la  nuit  des  temps,  ou  arriver, 
sans  preuves,  des  parties  du  monde  les  plus 
éloignées.  A  part  les  races  communes  dont  on 
ne  s'est  jamais  occupé  et  qui  dérivent  tout  droit 
du  cheval  celtique  sauvage,  modifié  à  la  suite 
des  siècles,  suivant  les  progrès  de  l'agricul- 
ture, les  races  seigneuriales  ou  aristocrati- 
ques ont  reçu  tellement  de  sang  étranger, 
particulièrement  pendant  les  deux  derniers  siè- 
cles (1),  qu'il  est  impossible  de  les  considérer 


(1)  500  millions  ont  été  dépensés  sous  Louis  XIV,  mal- 
gré la  création  des  Haras,  pour  achat  de  chevaux  étran- 
gers. 
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connue  autre  chose  que  des  créations  toutes 
iHodernes. 

Au  siècle  dernier,  tous  les  chevaux  de  selle 
étaient  des  espagnols, ou  des  barbes,  ou  des  croi . 
sèment  de  ces  races  ;  comme  tous  les  chevaux 
de  carosse  étaient  de  race  hollandaise  ou  da- 
noise, ou  demi-sang  normand-danois  oti  hol- 
landais. C'est  sous  le  Premier  Ëttipirô  seule- 
tnenk  que  nos  races  de  luxe  se  sont  constituées, 
mais  elles  ne  sont  pas  resté  longtemps  avec 
leurâ  caractères  d'alors  :  dès  la  Restauration, 
ôt  surtout  dès  la  création  du  Jockey-Club,  le 
sang  aUglais  a  été  employé  à  profusion  : 
comme  là  muscade  de  Boileàu  on  en  a  mis 
J)artout,  avec  quelque  peu  de  saûg  arabe  ;  en 
soî*te  que  toutes  nos  races  de  luxe  actuelles 
sont  au  moins  des  demi-sang  anglais  ou 
arabes. 

Nous  allons  maintenant  passer  en  revue  nos 
raôéé  et  leur  élevage  dans  l'état  actuel. 

I 

BAGB6  FRANÇAISES  ACTUELLES 

Llôà  Chevaux  normands.  ^  La  Normandie 
est,  dé  temps  immémorial,  classée  au  pre- 
mier i^âng  de  nos  provînôés  'productives  de 
chevaux. 

Nous  avons  vu  quelles  modifications  succes- 
sives a  subi  le  cheval  normand  suivant  les 
temps  et  suivant  la  mode.  Chaque  siècle  lui  a 
imprimé  un  nouveau  cachet^  et  le  cheval  nor- 
mand actuel  ne  ressemble  en  rien  au  cheval 
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normand  du  siècle  dernier.  Avant  de  Tétudier 
sous  le  rapport  de  la  conformation  et  dans  ses 
diverses  variétés,  nous  allons  passer  en  revue 
les  diJBférents  lieux  de  production  où  on  Télève 
et  qui  se  trouvent  dans  les  quatre  départe-* 
ments  du  Calvados,  de  TOrne,  de  la  Seine-In- 
férieure et  de  la  Manche. 

§  I.  —  Le  Calvados.  — Au  point  de  vue  agri* 
cote  le  déparlement  du  Calvados  se  divise  en 
contrées  herbî\gères  et  contrées  culturales  : 
sur  les  552,000  hectares  de  superficie  que 
comprend  le  Calvados,  203,103  sont  consa- 
crés à  la  culture  et  aux  prairies  artificielles  et 
170,743  aux  prairies  naturelles  ou  herbages. 
Ces  dernières  seules  nous  intéressent,  elles  se 
trouvent  dans  trois  régions  opposées  :  à  Test 
dans  la  Vallée  A' Auge,  à  Touest  dans  le  Btuin 
et  le  Bocage,  et  au  centre  dans  la  Plaine. 

1°  La  Vallée  d^Auge  est  dans  Tarrondissement 
de  Ponl-rEvôque.  Son  sol,  très  riche,  est  cons- 
titué par  des  alluvlons  anciennes  provenant 
des  débordements  des  cours  d'eau  qui  le  sil* 
lonnent  en  divers  sens.  Cette  vallée  est  très 
fertile,  la  végétation  y  est  très  active  et  com* 
posée  de  plantes  extrèmemenl  nutritives.  Ces 
qualités  sont  mises  à  profil  par  les  éleveurs  de 
la  région  pour  Tengraissement  des  animaux  de 
la  race  bovine  que  nous  admirons  chaque  année 
au  concours  général  agricole  du  Palais  de  Tin- 
dustrie.  L'élevage  du  cheval  ne  vient  ici  qu'en 
seconde  ligne  et  est  dix  fois  moins  important, 
ce  qui  le  prouve,  c'e^t  que,  dans  la  locailôa  de 
ces  prairies,  il  est  généralement  stipulé  que 
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rherbager  ne  pourra  eulrelcnir  qu'un  sujet 
de  l'espèce  chevaline  pour  dix  de  Tespèce  bo- 
vine (1).  • 

Les  parlies  les  plus  productives  sont  les 
cantons  de  Pont-l'Evôque,  de  Dozulé,  de 
Croarn,  de  Mézidon  et  de  Saint-Pierre-sur- 
Dives,  c'est-à-dire  les  vallées  de  la  Touques  et 
de  la  Dives. 

Dans  ces  régions,  Télève  du  cheval  se  fait 
uniquement  à  la  prairie.  En  général,  les  pro- 
duits sont  vendus  à  six  mois.  Les  quelques 
sujets  conservés  et  complètement  élevés  sur 
place  sont  des  juments  qu'on  livre  à  l'étalon 
dès  l'âge  de  trois  ans,  et  on  les  conserve 
comme  poulinières  si  elles  se  distinguent  par 
la  bonté  de  leurs  produits  et  par  les  qualités 
requises  pour  cette  destination  ;  dans  le  cas 
contraire  elles  sont  vendues  à  la  remonte  après 
avoir  fait  un  ou  deux  poulains  ; 

2'  Le  Bessin  comprend  une  grande  partie  de 
l'arrondissement  de  Bayeux  et  même  une 
petite  partie  du  département  de  la  Manche  où 
se  trouve  Port-en-Bessin  ;  Formigny  en  est  le 
point  central. 

Cette  contrée,  un  peu  tournientée,  est  à  la  fois 
herbagère  et  cultivée,  mais,  à  l'inverse  de  ce 
que  nous  avons  vu  dans  la  Vallée  d'Auge,  on 
s'occupe  ici  beaucoup  plus  de  production  de 
chevaux  que  d'engraissement. 


(1)  Hornez.  —  Quelques  mots  sur  les  chevaux  du  Cal- 
vados {Journal  de  médecine  vétérinaire  militaire,  !•'  vol. 
1863,  p.  228. 
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Le  Bcssiii  produit  uue  grande  quantité  de 
poulains  que  l'on  voit,  dans  les  herbages  des 
cantons  dlsigny,  de  Trévières  et  de  Bayeux, 
ainsi  que  dans  les  prés  arrosés  par  les  deux 
Aures  et  leurs  affluents,  gambader  autour  de 
nombreuses  poulinières. 

Le  relevé  des  saillies  faites  par  les  étalons 
des  Haras  dans  ces  cantons  et  dans  ceux  de 
Lauraont  et  de  Balleroy  qui  font  aussi  partie 
de Tarrondissement  de  Bayeux,  porta  à  !,753  le 
nombre  des  juments  présentées,  sans  compter 
celui  des  juments  saillies  par  les  étalons  ap-» 
prouvés. 

Les  poulains  nés  dans  le  Be&siu  sont  géné^ 
ralement  vendus  à  six  mois  ou  à  dix-^huit 
mois,  et  principalement  à  la  foire  qui  se  tient 
à  Bayeux  le  2  novembre,  foira  où  se  trouvant 
réunis  deux  ou  trois  mille  poulains  de  ces 
âges,  distingués  en  poulains  de  lait  et  au 
antçnnais. 

Les  juments  reproductrices,  dans  la  région 
du  Bessin,  n'ont  pas  seulement  pour  rôle  de 
faire  des  poulains,  elles  sont  encore  utilisées 
aux  travaux  de  la  terre  ;  souvent,  on  les  voit  y 
être  occupées,  suivies  de  leurs  poulains.  Ce 
travail,  peu  fatigant,  est  salutaire  à  leur  cons- 
titution et  à  leurs  fonctions  ;  nourries  en  partie 
à  l'écurie,  en  partie  à  la  prairie,  bien  que  moins 
fortes  que  celles  de  la  Vallée  d'Auge,  ces  ju* 
ments  ont  plus  d'énergie  que  celles-ci  et  sont 
meilleures  poulinières. 

3**  Le  Bocage  est  cette  partie  du  départe- 
ment assez  accidentée  qui  est  située  au  sud 
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du  Bessin,  entre  les  vallées  de  la  Vire  et 
du  Noireau.  Ici  la  production  et  l'élevage  mar- 
chent à  peu  près  de  pair.  Dans  les  cantons  de 
Vire,  de  Beni-Bocage  et  de  Condé-sur-Noireau 
on  comptait,  en  1890,  3,400  juments  dont  1,231 
ont  été  saillies  par  les  étalons  de  TEtat. 

4"  La  Plaine  est  ainsi  appelée  à  cause  du  peu 
d'rrégularité  qu'offre  sa  surface;  elle  s'étend 
de  Falaise  et  d'Harcourt  à  la  mer,  et  Caen  en 
est  à  peu  près  le  centre. 

La  production  dans  la  Plaine  de  Caen  est  in- 
signifiante, mais  on  y  élève  une  nombreuse 
population  chevaline  qui  y  est  importée  à  l'âge 
de  six  à  dix-huit  mois  des  régions  limitrophes, 
des  départements  voisins  de  la  Manche,  de 
rOrne  et  de  la  Seine-Inférieure  et  même  de  la 
Bretagne  et  de  la  Vendée. 

La  nourriture  consiste  en  fourrages  artifi- 
ciels consommés  en  vert  pendant  Tété  et  secs 
l'hiver,  avec  très  peu  ou  point  d'avoine,  ce  qui 
est  un  tort.  Le  sainfoin  et  Vhivernage,  dit  Bor- 
nez, constituent  en  tout  temps  la  base  de  l'ali- 
mentation des  animaux  élevés  dans  les  fermes 
de  la  Plaine,  depuis  leur  arrivée  jusqu'au  mo- 
ment où  on  se  décide  à  les  préparer  pour  la 
vente;  pendant  ce  temps, ils  participent  aux 
travaux  légers  de  la  ferme,  ce  qui  est  très  fa- 
vorable à  leur  développement  matériel  et 
moral. 

Les  produits  élevés  dans  la  plaine  de  Caen 
sont  en  général  des  mâles  entiers  ;  ils  sont 
menés  dans  les  foires  dans  ces  conditions  et 
s'ils  ne  sont  pas  conservés  comme  reproduc- 
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deurs,  ou  acquis  par  l'administration  des 
haras,  ils  sont  châtrés  et  livrés  peu  de  temps 
après  au  commerce  de  luxe  ou  à  laremonte  de 
l'armée. 

L'éleveur  de  la  plaine  voit  dans  cette  manière 
de  faire  le  moyen  de  conserver  à  ses  chevaux, 
la  rondeur  des  formes,  le  brillant  et  le  lustre  du 
poil,  la  vivacité  du  regard  et  Ténergie  qui 
caractérise  le  cheval  entier.  Ces  qualités  plai- 
sent à  l'acheteur  et  c'est  là  la  cause  de  la  cas- 
tration tardive  pratiquée  dans  cette  partie  de 
la  Normandie,  castration  qui  a  lieu  générale- 
ment en  octobre  et  novembre. 

5*  Les  autres  régions  du  département,  c'est- 
à  dire  les  cantons  d'Orbec,  de  Livarot  et  une 
partie  de  celui  de  Lisieux,  ont  une  production 
en  chevaux  très  limitée,  et  celle  de  l'arrondis- 
sement de  Falaise  est  tout  à  fait  insigni- 
fiante. 

Pour  juger  dans  son  ensemble  la  production 
chevaline  du  département  du  Calvados,  nous 
établissons  le  tableau  d'autre  part  qui  donne 
par  canton  et  par  arrondissement  le  nombre 
de  juments  saillies  dans  les  années  1889  et 
1890: 
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CANTONS    BT    AIJBONDISSEMENTS 


Bayeux  

Trévières 

I?igny 

Çaumont 

Balleroy 

Vire 

Beni-Bocfigft ....,.,. 

Condé-sur-Noireau 

Villers-Booage 

Arrondissement  de  Ca^n 

Pont-l'Evêque 

Liaieux,..,.. , • .  • 

Falaise 


EN  1889 


287 
422 
454 
235 
192 
551 
396 
146 
191 
736 
542 
482 
190 


4824 


EN  1890 


347 
433 
489 
283 
202 
639 
447 
145 
197 
824 
612 
721 
220 


5558  {[] 


Différence  en  faveur  de  l'année  1890  :  734. 

Si  Ton  évalue  à  60  0/0  le  chiffre  des  nais 
sances  annuelles,  le  total  des  produits  obtenus 
en  1890, —  sans  compter  bien  entendu  ceux 
des  jurnents  saillies  par  les  étalons  admis,  — 
atteindra  le  chiffre  de  4,860. 

§  II.  —  Le  département  de  l'Orne.  —  Le 
département  de  TOrne  ne  faisait  pas  partie 
en  entier  de  l'ancienne  Normandie,  les  ar- 
rondissements de  Domfront  et  d'Argentau 
seuls  y  comptaient;  celui  de  Mortagne  faisait 
partie  du  Perche  et  celui  d'Alençon  consti- 


(1)  A  ce  total,  il  convient  d'ajouter  les  juments  saillies 
par  les  étalons  approuvés  qui  sont  au  nombre  de  60,  soit 
environ  2,550,  et  on  arrive  à  un  total  général  de  8,100  ju- 
ments livrées  à  la  reproduction,  en  1890,  dans  le  dépar- 
teilient  du  Calvados.  (Ne  sont  pas  comprises  les  juments 
saillies  par  les  étalons  admis  qui  sont  au  nombre  de  55.) 
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tuait  le  duché  de  ce  nom,  ce  qui  n'empoche 
pas  que  les  plu»  beaux  Qormancis  viennent  de 
ce  dernier  arrondisgement  et  du  Merleraull 
qui  y  confine  quoique  coniptant  dans  l'arron^ 
dissement  d'Argentan. 

Sept  rivières  principales  et  quantités  d'af-^ 
fluepts  arrosent  de  riches  vallées  où  l'on  en- 
graisse de  nombreux  troupeaux  de  bœufs  et 
où  Ton  élève  des  chevaux  qui  peuvent  passer 
pour  les  plus  beaux  et  les  meilleurs  de 
la  France. 

Parmi  ces  vallée»,  noua  citerons,  d'abord 
celle  de  VUre  comme  une  des  plus  intéres- 
santes &  notre  point  de  vue,  puisque  c'est  celle 
où  se  trouvent  le  Merlerault,  Nonant  et  Le 
Pin;  puis  les  vallées  de  la  Thouanne  et  de 
VUdm,  débouchant  comme  la  précédente  dans 
celle  da  VOrne  qui  est  beaucoup  plus  vaste  Qt 
où  se  trouve  Sées  et  Argentan;  la  vallée 
d'Orville,  arrosée  par  la  Touqne,  et  celle  d^ 
I^aigle,  par  la  RilU*  La  vallée  de  la  Sarthe  où  se 
trouvent  Alençon  et  Le  Mêle,  et  ses  collatté^r 
raies,  sont  aussi  remarquables  par  leurs  gras 
pâturages.  Enfin  dans  Tarrondissement  de 
Mortagne  se  trouvent  les  vallées  de  VUisne  et 
de  ses  affluents  qui,  quoique  moins  riches  que 
les  précédentes,  n'en  méritent  pas  moins 
d'être  citées;  nous  y  reviendrons  quand  nous 
nous  occuperons  des  lieux  de  production  des 
chevaux  percherons. 

Le  départemant  de  l'Orne  possède  pour  ainsi 
dire  autant  de  races  de  chevaux  que  d'arron-  , 
dissemeuts  :  le  pur  sang  et  le  demirsang  nais- 
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sent  dans  l'arrondissement  d'Alcnçoii  et  dans 
le  Merlerault  qui  le  borde  au  nord.  Le  Cheval 
d'Argentan  est  produit  aux  environs  de  cette 
localité.  Le  Cheval  Percheron  naît  dans  l'ar- 
rondissement de  Mortagne.  Et  enfin,  Tar- 
rondissement  de  Domfront  produit  un  petit 
cheval  connu  sous  le  nom  de  Charbonnier  aux 
environs  d'Alençon  et  qui  est  en  réalité  le 
clieval  de  la  Mayenne  produit  dans  ce  dépar- 
tement et  élevé  dans  l'arrondissement  de 
Domfront  (1) . 

Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ces  diffé- 
rentes races. 

Le  commerce  des  chevaux  est  extrêmement 
actif  dans  l'Orne:  partouton  fait  naître,  on  élève, 
on  achète  et  on  vend;  cependant  le  mouvement 
est  plus  fort  dans  les  arrondissements  de  Mor- 
tagne et  de  Domfront  que  dans  ceux  d'Alen- 
çon  et  d'Argentan;  dans  les  premiers,  en  effet, 
les  importations  et  les  exportations  sont  nom- 
breuses, tandis  que  ceux  du  centre  ne  vendent 
guère  que  leurs  propres  produits. 

C'est  immédiatement  après  le  sevrage,  ou 
bien  à  trois  ans  et  demi  ou  quatre  ans,  que  les 
jeunes  chevaux  sont  conduits  aux  foires.  Les 
poulains  de  six  mois,  surtout,  ceux  de  pur  sang 
et  de  demi-sang  dont  on  n'espère  pas  pouvoir 
faire  des  étalons,  sont  généralement  vendus 

(1)  Nous  devons  principalement  ces  renseignements  et 
ceux  qui  suivent,  à  une  excellente  Notice  sur  les  chevaux 
de  l*Orne,  de  M.  le  vétérinaire  principal  Gillet,  paru  dans 
le  troisième  volume  du  Recueil  des  mémoires  de  la  com- 
mission d'hygiène  hippique  au  miniHère  de  la  guerre. 
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aux  marchands  du  Calvados,  de  sorte  que  trois 
ans  et  demi  après,  il  ne  se  trouve  plus  guère  sur 
les  marchés  que  des  pouliches  ayant  déjà 
donné  à  leurs  propriétaires  un  poulain  et  deux 
années  de  travail,  et  encore  sont-elles  de 
de  race  commune. 

Quel  que  soit  l'âge  de  Tanimal  dont  on  veut 
se  défaire,  il  est  placé  quelque  temps  avant 
l'époque  de  la  vente  dans  des  conditions  pro- 
pres à  lui  donner  un  embonpoint  qui  flatte 
l'œil  et  plaise  à  l'acquéreur.  On  arrive  à  ce 
résultat  au  moyen  d'un  régime  particulier 
qu'on  appelle  préparation. 

Pour  le  poulain  de  lait,  ce  régime  consiste 
à  ajouter  quelques  farineux  et  un  peu  de 
grain  cuit  à. sa  nourriture  ordinaire. 

Quant  aux  animaux  plus  âgés,  il  n  en  est 
plus  ainsi.  Tout  est  mis  en  usage  pour  les 
pousser  à  la  graisse.  Rentrés  deux  ou  trois 
mois  avant  la  foire,  enfermés  dans  des  écuries 
basses,  chaudes,  sombres  et  mal  aérées,  ils 
reçoivent  une  nourriture  abondante  et  sans 
cesse  variée  pour  exciter  l'appétit.  Les  ali- 
ment <  ordinaires  ne  suffisant  plus,  on  les 
combine  avec  d'autres  dans  l'intention  de 
forcer  les  animaux  à  manger  constamment  et 
d'éviter  une  satiété  qui  Serait  contraire  au 
but  auquel  on  veut  arriver.  Ainsi  donc,  à 
rherbe  des  prairies,  au  foin  naturel,  ou  plus 
rarement  au  foin  artificiel  et  à  la  petite  quan- 
tité d'avoine  qui,  jusqu'à  ce  moment,  ont  été 
léUts  seuls  aliments,  succèdent  le  blé  bouilli, 
Torge  crevée,  les  féveroUes,  les  haricots,  les 
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gesses,  les  vesces,  les  pois,  les  lentilles,  le 
seigle  cuits,  les  carottes,  les  navets,  la  graine 
de  lin,  du  laitage  et  souvent  encore  des  pom- 
mes de  terre  et  des  pâtées  de  toutes  espèces, 
qui  ont  bientôt  changé,  à  Taide  de  quelques 
saignées  pour  éviter  les  accidents  de  la  plé- 
thore, la  maigreur  que  le  travail  et  la  nourri- 
ture parcimonieuse  avaient  déterminée,  en 
un  état  étonnant  d'obésité,  souvent  cause  de 
maladies  graves  et  de  pertes  fréquentes  chez 
l'acheteur  Mais  les  chevaux  ont  un  poil  fin  et 
brillant  et  paraissent,  au  moment  de  la  vente, 
doués  d'une  vigueur  qui  dissimule  les  défauts. 
C'est  ce  que  cherche  Téleveur  et  c'est  dans 
cet  état  qu'il  dirige  ses  chevaux  empâtés  sur 
les  foires  de  l'Orne  ou  des  départements 
voisins. 

Les  principales  foires  qui  offrent  des  dé- 
bouchés aux  chevaux  de  l'Orne  sont  au  nom- 
bre de  six  :  dans  l'Orne,  celles  d'Alençon  et 
d'Argentan  pour  les  chevaux  de  quatre  ans  et 
au-dessus  ;  de  Mortagne  et  du  Pin,  pour  les 
poulains  ;  dans  le  Calvados,  la  foire  de  Gui- 
bray,  et  dans  l'Eure,  celle  de  Bernay. 

Les  foires  d'Alençon  (du  25  janvier  au  3  fé- 
vrier), de  Guibray  et  de  Mortagne  sont  sur- 
tout importante  à  cause  de  la  grande  quantité 
de  chevaux  ou  de  poulains  qui  y  sont  vendus. 

C'est  principalement  à  la  foire  du  Pin  du 
8  octobre,  dite  de  la  Saint-Denis,  que  sont 
conduits  les  poulains  et  aussi  quelques  ju- 
ments, dites  d'espèce,  auxquelles  on  accorde 
des  primes  lorsqu'elles  sont  jugées  bonnes  et 
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surtout  (chose  incroyable  de  la  part  des  haras) 
lorsqu'il  peut  être  prouvé  qu'elles  ont  été  sail- 
lies à  trois  ans. 

C'est  principalement  à  cette  foire  que  se 
rendent  les  acheteurs  du  Calvados  qui,  de  là, 
conduisant  les  poulains  de  TOrne  dans  la 
plaine  de  Caen  où,  recevant  une  alimentation 
plus  forte,  ils  prennent  un  développement  tel 
que,  de  chevaux  de  cavalerie  légère,  ou  tout  au 
plus  de  ligne  qu'ils  fussent  restés  dans  TOrne, 
ils  deviennent  des  chevaux  de  cuirassiers  ou 
de  grands  équipages. 

La  foire  de  Mortagne  est  la  plus  grande 
foire  du  Perche  :  il  n'est  pas  rare  d'y  voir,  le 
jour  de  la  Saint-André,  2  à  3,000  poulains. 
Nous  y  reviendrons  plus  loin. 

Enfin,  il  se  tient  à  Domfront  et  à  Prez-en- 
Pail  plusieurs  foires  où  les  petits  chevaux  que 
Tarrondissement  a  reçus  de  la  Mayenne  et 
qu'il  a  conservés  jusqu'à  l'âge  de  cinq  à  six 
ans,  sont  vendus,  pour  la  plupart,  à  des  mar- 
chands qui  les  répandent  ensuite  dans  les 
contrées  environnantes,  et  jusqu'en  Auvergne. 

§  III.  —  Le  département  de  la  Manche.  — 
Le  département  de  la  Manche  baigné  dans  les 
deux  tiers  de  son  pourtour  par  la  mer  dont  il 
a  tiré  son  nom,  forme  une  presqu'île  rectan- 
gulaire bornée  à  sa  base  par  les  départements 
du  Calvados,  de  l'Orne,  de  la  Mayenne  et  de 
rile-et  Vilaine.  C'est  l'un  des  mieux  appro- 
priés à  la  production  et  à  l'élevage  du  cheval; 
aussi  la  presqu'île  cotentine  jouit-elle  de 
temps  immémorial  d'une  grande  réputation 
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au  point  de  vue  du  nombre  et  de  Li  qualité 
de  ses  produits. 

La  constitution  géologique  et  climatérique 
de  ce  département  se  prête  admirablement  à 
rélevage  :  ses  couches  étendues  de  terrains 
jurassiques,  les  alluvions  qui  forment  la  base 
des  prairies,  son  climat  doux  et  humide  dû 
au  courant  chaud  de  la  Manche  (GulfStream) 
les  imprégnations  salines  des  vapeurs  mari- 
times, expliquent  la  qualité  exceptionnelle 
des  herbages  dont  il  est  couvert  en  grande 
partie. 

La  population  chevaline  de  la  Manche  est 
d'environ  150,000  sujets  parmi  lesquels  on 
peut  compter  80,000  juments,  et  sur  ce  nom- 
bre 28  à  30,000  sont  livrées  à  la  reproduc-  . 
tion;  la  plus  grande  partie  des  mâles  étant 
vendus  après  le  sevrage  dans  le  Calvados  et 
l'Orne. 

Pour  le  service  d'un  aussi  grand  nombre  de 
juments,  le  Haras  de  Saint-Lô  dispose  de 
235  étalons  dont  45  sont  employés  dans  la 
partie  avoisinante  du  Calvados,  le  Bessin^  qui 
fait  partie  de  l'inspection  de  Saint-Lô,  Les 
200  étalons  réservés  au  département  de  la 
Manche  sont  répartis  dans  les  stations  de 
monte  suivantes,  du  mois  de  mai  au  mois 
d'août  : 

Arrondissement  de  Saint-Lô  :  Saint-Lô, 
Carentan. 

Arrondissement  de  Valognes  :  Valognes, 
Quettehou,  Sainte-MèreEglise,  Sainte-Marie- 
dil-Mont. 
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Arrondissement  de  Cherbourg  :  Cherbourg, 
Beaumont ,  Lespieux ,  Saint-Pierre  -  Eglise , 
Quer  que  ville. 

Arrondissement  de  Coutances  :  Gavray,  La 
Haye-du-Puits,  Périer,  Villedieu. 

Arrondissement  de  Mortain  :  Ici  il  n'y  a  que 
des  étalons  approuvés. 

Le  nombre  des  étalons  approuvés,  visités 
régulièrement  et  subventionnés  par  le  Gou- 
vernement, est  d'une  centaine  pour  le  dépar- 
tement. 

Les  étalons  de  l'État  sont  des  purs-sang  et 
des  demi-sang,  et  ceux-ci  se  divisent  en  trot- 
teurs et  en  carrossiers.  Ils  fournissent  dans 
l'année  14,500  saillies  et  les  étalons  approuvés 
10,000  saillies,  soit  un  total  de  24,500.  Il  faut 
tenir  compte  des  étalons  marqués  qui  servent 
encore  4,000  juments,  ce  qui  porte  à  28,0001e 
nombre  de  juments  livrées  à  la  reproduction  ; 
mais,  à  cause  des  non  fécondations  et  des  avor- 
tements,  le  nombre  des  naissances  n'est  que 
de  18,000, 

Si  on  fait  attention  que  nous  avons  dit  plus 
haut,  savoir,  que  le  département  possède 
80,000  juments,  on  voit  qu'on  pourrait  en 
consacrer  un  bien  plus  grand  nombre  à  la 
reproduction,  mais  le  nombre  des  étalons  est 
trop  restreint,  aussi  le  Conseil  général  émet-il 
chaque  année  des  vœux  pour  que  cette  pé- 
nurie disparaisse  et  que  le  nombre  des  sta- 
tions soit  augmenté.  Les  étalons  routeurs, 
encore  nombreux,  pourraient  être  ainsi  avan- 
tageusement remplacés. 
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Le  département  de  la  Manche  est  à  la  fois  un 
pays  de  production  et  d'élevage.  Les  arrondis- 
sements essentiellement  producteurs  et  éle- 
veurs sont  ceux  de  Saint-Lô,  de  Valognes,  de 
Cherbourg,  d'Avranches  et  de  Mortain,  plus 
celui  de  Goutances,  déduction  faite  des  can- 
tons de  Périer  et  de  La  Haye-du-Puits, 
particulièrement  éleveurs,  mais  dont  la  pro- 
duction est  insignifiante. 

Le  morcellement  de  la  propriété  ne  permet 
pas  à  tous  les  éleveurs  de  conserver  tous  leurs 
produits,  Texcédentest  enlevé  par  les  cantons 
peu  producteurs  signalés  ci-dessus,  et  surtout 
par  le  département  du  Calvados  si  bien  appro- 
prié à  rélevage.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  étran- 
gers, les  Anglais  et  les  Belges,  qui  ne  profitent 
du  surcroît  de  la  production. 

On  ne  vend  en  général  que  les  mâles,  les 
pouliches  étant  réservées  pour  la  reproduction. 
On  en  vend  cependant  aussi  quand  elles  ont 
donné  un  ou  plusieurs  produits,  ou  qu'elles 
sont  reconnues  vides. 

Les  poulains  de  six  à  dix-huit  mois  se  ven- 
dent principalement  aux  foires  suivantes  : 
Lessay,  14  septembre;  Saint-Ploxel,  Saint- 
Côme,  27  septembre;  Brecey,  7  octobre;  La 
Boutteville,  15  octobre. 

Ces. foires,  et  surtout  celle  deSaint-Lô,  sont 
très  importantes  au  point  de  vue  commercial. 

Nous  allons  entrer  dans  quelques  détails 
sur  l'élevage  du  cheval  dans  les  différents  ar- 
rondissements du  département  : 

1°  L'nrrondissement  de  Valognes  avec  ceux 
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de  Coutances  et  de  Cherbourg  constituent  le 
Cotentin  et  la  Hague.  Là,  les  herbages  couvrent 
la  plus  grande  partie  du  sol,  et  c'est  le  meil- 
leur centre  d'élevage  du  département,  car  on 
y  trouve  réunies  d'excellentes  conditions  hy- 
giéniques, la  fertilité  du  sol  et  le  climat  mari- 
time avec  tous  ses  avantages  :  pluies  fréquentes, 
température  tempérée,  si  favorable  à  la 
qualité  des  herbages  et,  par  suite,  au  dévelop- 
pement des  animaux.  Aussi,  à  cause  de  Tim- 
portance  de  la  production  dans  ce  pays  mari- 
time, Tadministration  des  Haras  y  répartit-elle 
ses  meilleurs  étalons?  Qu'on  joigne  à  cela  un 
choix  tout  particulier  qu'on  fait  des  mères  et 
la  pratique  de  l'élevage  en  liberté  dans  d'excel- 
lents pâturages  d'où  ils  ne  sont  rentrés  que 
l'hiver,  quand  les  prairies  sont  inondées  ou 
couvertes  de  neige,  et  on  s'expliquera  les  qua- 
lités exceptionnelles  qu'acquièrent  les  poulains 
du  Cotentin. 

Il  est  vrai  que  leur  caractère  se  ressent  de 
ce  mode  d'élevage,  qu'ils  sont  souvent  sau- 
vages et  craintifs  à  l'approche  de  l'homme,  et 
que  leur  dressage  demande  beaucoup  de  tact 
et  de  ménagements.  Le  Cotentin  fournit  beau- 
coup de  chevaux  d'officiers  à  l'armée. 

2*  Dans  V arrondissement  d'Avranches,  comme 
dans  celui  de  Saint-Lô,  où  il  y  a  autant  de 
terres  cultivées  que  de  prairies,  l'élevage 
du  cheval  ne  se  fait  pas  complètement  en 
liberté  comme  dans  le  Cotentin.  Les  poulains 
ne  sont  que  temporainîment  à  la  prairie,  et  le 
plus  souvent  au  piquet,  et  le  reste  du  temps 
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ils  sont  enfermés  dans  des  écuries  mal  aména- 
gées et  où  les  soins  d'éducation  et  de  pansage 
laissent  fort  à  désirer;  aussi,  sont-ils  infé- 
rieurs aux  produits  du  Cotentin. 

Dans  la  vallée  de  la  Sée,  les  élèves  propres 
à  la  selle  sont  nombreux  et  bons.  Depuis 
plusieurs  années  on  peut  constater  que  ce 
pays  est  en  grands  progrès. 

En  général,  dans  TAvranchin,  les  poulains, 
dès  rage  de  deux  ans,  sont  attelés  et  sont  sou- 
vent excédés  de  travail  avant  de  recevoir  de 
l'avoine  qu'il  ne  connaissent  qu'au  moment  de 
la  vente  ;  aussi  le  nombre  des  chevaux  usés  pré- 
maturément des  boulets  et  des  jarrets,  affaissés 
de  la  ligne  du  dos,  que  refuse  chaque  année  la 
remonte  militaire,  est-il  assez  considérable. 

Comme  dans  l'Orne,  les  marchands  de  la 
Manche  ont  l'habitude  de  préparer  la  plupart 
des  chevaux  pour  la  vente  en  les  soumettant  à 
un  engraissement  préalable  au  moyen  d'ali- 
menls  variés  :  farine  d'orge,  blé  ou  orge 
bouillis,  graine  de  lin,  etc.,  et  en  les  tenant 
renfermés,  sans  exercice,  dans  des  écuries 
sombres  et  chaudes.  Par  ces  moyens,  les 
formes  s'arrondissent  le  poil  devient  brillant 
et  lustré;  mais  cet  embonpoint  factice  n'est 
obtenu  qu'au  détriment  de  leur  santé  future, 
car,  avec  le  changement  de  régime  et  de  climat, 
ils  dépérissent  vile  et  sont  très  disposés  aux 
maladies. 

Ces  pratiques  sont  la  cause  du  long  temps 
que  met  le  cheval  normand  à  se  faire,  et  ce 
n'est  qu'en  les  abandonnant  pour  les  rempla- 
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cer  p.ir  de  plus  raliomielles,  que  l'éleveur  nor- 
mand pourra  faire  concurrence  aux  chevaux 
étrangers  que  l'on  achète  de  préférence  parce- 
qu'ils  sont  prêts  immédiatement. 

Une  cause  de  dégénérescence  que  feront 
bien  aussi  d'abandonner  les  éleveurs  nor- 
mands, c'est  la  livraison  prématurée  de  la 
pouliche  à  l'étalon  :  parfois,  dès  Tàge  de  deux 
ans,  elles  sont  saillies,  et  si  c'est  par  un  étalon 
rouleur  le  mal  est  aggravé,  car  c'est  ainsi  que 
se  transmettent  nombre  de  défauts  ou  de  vices 
rédhibitoires,  tels  que  le  cornage.  L'adminis- 
tration des  haras  devrait  être  en  droit  d'éloi- 
gner de  la  reproduction  toute  jument  trop 
vieille  et  tarée  ou  toute  pouliche  trop  jeune  ou 
atteinte  de  vices  rédhibitoires,  et  de  faire 
subir  aux  autres  des  épreuves  sérieuses. 

C'est  dans  les  trois  départements  (du  Calva- 
dos, de  l'Orne  et  de  la  Manche)  que  nous  avons 
décrits  que  se  trouvent  les  diverses  variétés  de 
chevaux  normands;  nous  ne  disons  pas,  et  à 
dessein,  «  du  cheval  »,  ou  «  de  la  race  »  nor- 
mande, car  il  n'y  a  pas  une  race  normande 
caractérisée  et  distincte,  constituant  un  type 
facile  à  reconnaître  entre  toutes  les  autres 
races,  mais  il  y  a  des  chevaux  d'origine  nor- 
mande, origine  que  le  certificat  écrit  ou  le 
témoignage  authentique  font  seuls  connaître. 

Hornez  l'avait  déjà  dit  dans  le  travail  que 
nous  avons  cité  :  le  nombre  considérable  de 
chevaux  que  l'on  trouve  en  Normandie  —  il  y 
en  a  près  de  trois  cent  mille  —  ne  constitue 
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pas  à  proprement  parler  une  race;  il  ne  cons- 
tituent pas  une  génération,  une  lignée;  ce 
sont  tous  des  métis  à  différents  degrés, 
issus  du  croissement  du  pur-sang,  du  trois 
quarts  de  sang,  du  demi-sang,  d'étalons  approu- 
vés, sans  nom,  avec  des  juments  qui,  elles 
aussi,  ont  perdu  tout  cachet  de  race  locale. 

Nous  allons  passer  en  revue  ces  chevaux 
dans  les  principaux  centres  de  production. 

Chevaux  du  Merlerault  et  de  la  plaine  d'A" 
lençon.  —  Il  y  a  quelques  années  on  trou- 
vait encore  assez  facilement  des  chevaux  dont 
le  type  est  à  peu  près  perdu  et  qui,  con- 
nus sous  le  nom  de  chevaux  du  Merlerault, 
représentaient  assez  bien  le  cheval  normand 
du  temps  de  Louis-Philippe,  celui  qu^on  avait 
obtenu  des  juments  sauvées  des  désastres  de 
l'Empire  et  unies  à  de  forts  chevaux  de  demi- 
sang  anglais. 

En  cherchant  bien  on  en  trouverait  encore 
actuellement  quelques  représentants,  mais  ils 
sont  excessivement  rares  ;  on  les  reconnaîtrait 
aux  caractères  suivants  : 

Ils  ont  la  tête  un  peu  forte,  le  chanfrein 
encore  un  peu  busqué,  l'encolure  fournie  en 
bas  et  légèrement  rouée  à  sa  partie  supé- 
rieure, le  garrot  assez  saillant,  la  côte  ronde 
et  les  flancs  pleins.  La  croupe  est  arrondie,  la 
hanche  peu  saillante  et  la  queue  bien  portée. 
Les  épaules  et  les  membres  sont  garnis  de 
muscles  puissants;  la  largeur  des  membres  et 
surtout  celle  des  jarrets  est  remarquable.  Les 
articulations    très  fortes,  le  pied  très  bon, 
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taille  de  un  mètre  soixante  centimètres  envi- 
ron. Le  regard  de  ce  cheval  annonce  la  dou- 
ceur et,  en  effet,  ce  cheval  est  bon  et  docile. 

Tel  était  le  cheval  distingué  du  Merlerault 
et  de  la  plaine  d'Alençon  il  y  a  une  cinquan- 
taine d'années,  d'après  Gillet,  mais  le  goût  des 
courses,  dont  on  n'avait  pas  d'abord  fait  grand 
cas,  gagnant  de  plus  en  plus,  le  pur-sang 
anglais  ayant  toujours  l'avantage  dans  ces 
luttes  de  vitesse,  les  haras  n'achetant  pour 
étalons  que  des  chevaux  ayant  obtenu  des 
succès  sur  les  hippodromes,  et,  par  dessus 
tout,  cette  administration  n'accordant  de 
primes  qu'aux  juments  saillies  par  un  pur- 
sang  et  qu'aux  poulains  issus  de  ces  croise- 
ments, le  bon  demi-sang,  le  cheval  près  de 
terre,  bien  membre,  celui  dont  les  os  et  les 
tendons  avaient  une  certaine  grosseur,  dont 
la  conformation  pouvait  donner  toutes  les 
garanties  possibles  de  force  et  de  vigueur,  et 
que  le  commerce  réclamait,  fut  négligé. 
Voilà  pourquoi,  aujourd'hui,  tous  les  chevaux 
de  luxe  de  la  plaine  d'Alençon  et  du  Merle- 
rault sont  tous  plus  ou  moins  anglais  et  ont,  en 
général,  les  caractères  suivants  : 

Ils  ont  une  taille  de  1  m.  50  à  1  m.  60.  La 
tête  est  belle  quoique  sèche  ;  la  ligne  busquée 
du  chanfrein  a  disparu  complètement  et  est 
remplacée  par  une  ligne  droite  admirable 
(c'est,  d'après  M.  Gillet,  le  seul  bien  qu'on  ait 
rétiré  des  croisements  anglais  à  outrance)  ; 
la  ganache  est  souvent  un  peu  forte  et  les 
oreilles  longues  mais  bien  plantées  ;  l'encolure 


Digitized  by 


Google 


-  ;?G2~ 

est  longue,  droite  et  mince,  cependant  elle  ne 
manque  pas  d'une  certaine  grâce  lorsque 
ranimai  est  en  actûm.  Le  garrot  est  bien 
sorti  ;  le  dos  est  le  plus  souvent  bas  du  devant, 
le  rein  un  peu  long  et  souvent  comme  coupé 
en  avant  de  la  croupe  qui  est  tranchante  et 
ordinairement  plus  haute,  ou  au  moins  aussi 
haute  que  le  garrot.  La  croupe  est  légèrement 
oblique,  cependant  la  queue  est  attachée  haut  et 
est  garnie,  ainsi  que  l'encolure,  d'un  crin  fin  et 
soyeux.  La  poitrine  est  étroite;  la  côte  plate 
et  courte;  les  épaules  sont  longues,  plates  et 
très  inclinées  en  arrière.  Les  membres  sont 
longs  et  grêles,  fournis  de  muscles  minces  et 
d'articulations  peu  marquées.  Souvent  les  pa- 
turons sont  longs,  et,  sous  les  genoux,  les 
tendons  faibles  et  faillis.  Le  pied,  ordinai- 
rement bon,  est  souvent  petit  et  sujet  à  se 
resserrer.  Souvent  les  jarrets  de  ces  chevaux 
sont  perdus  de  jardes  et  d'éparvins  qu'ils 
tiennent  de  leurs  ascendants,  les  jarrets  larges 
et  bien  faits  sont  rares. 

En  général,  ces  chevaux  ont  le  défaut 
d'être  très  roides,  peu  dociles,  très  difficiles  à 
manier;  ils  sont  têtus,  cabochards,  selon  l'ex- 
pression des  maquignons;  mais,  depuis  l'éta- 
blissement des  écoles  de  dressage  et  les  plaintes 
réitérées  du  commerce,  il  y  a  cependant  amé- 
lioration sous  ce  rapport 

Tels  sont  à  peu  près  les  caractères  de  la 
grande  généralité  des  chevaux  qui  naissent 
maintenant  dans  les  vallées  du  Merlerault, 
dans  celles  de  la  Sarthe  et  ses  affluents,  ainsi 
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que  dans  la  plaine  (VAlciiçou.  Il  n'y  a  donc 
plus  de  différences  entre  les  produits  de  ces 
diverses  localités,,  qui  toutes,  actuellement, 
fournissent  le  cheval  du  Merkrault,  lequel,  en 
définitive,  n'est  qu'un  plus  ou  moins  mau- 
vais cheval  anglais. 

Nous  devons  ajouter  que  ce  portrait  est 
surtout  celui  du  cheval  qu'on  livre  à  l'armée, 
celui  dont  le  prix  ne  dépasse  pas  1 ,000  à  1,500 
francs  et  qui  remonte  surtout  la  cavalerie  de 
ligne.  Le  cheval  d'équipage,  qui  est  payé  aux 
grands  éleveurs  2,000  francs  au  minimum, 
est  beaucoup  moins  défectueux  des  membres, 
a  plus  d'ensemble,  est  plus  parfait  et  est  réel- 
lement un  bien  bel  animal;  on  trouve  dans 
cette  catégorie  des  trotteurs  hors  ligne,  sur 
lesquels  nous  allons  nous  étendre  quelque 
peu. 

Les  Trotteurs.  —  C'est  surtout  dans  le  Calva- 
dos que  l'on  produit  les  Trotteurs^  variété  de 
demi-sang  normands  qui  est  en  voie,  depuis 
quelques  années,  de  se  faire  une  réputation  de 
premier  ordre,  battant  les  trotteurs  OrlofFs  et 
les  trotteurs  Américains  dans  toutes  les  ren- 
contres. 

Sur  208  étalons  qui  font  la  monte  dans  le 
Calvados  (parmi  lesquels  93  à  l'État  et  115 
à  des  particuliers)  il  y  a  20  étalons  de  pur- 
sang  (dont  9  seulement  à  l'État),  133  de  demi-^ 
sang  (dont  84  à  l'État)  ;  le  reste  est  de  race 
commune. 

En  tête  des  reproducteurs  de  demi-sang  se 
placent  les  étalons  trotteurs,  en  assez  petit 
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.  nombre  par  rapport  aux  autres,  mais  qui, 
par  leur  origine,  leur  énergie,  leur  fond  et 
leui;  performance,  présentent  de  sérieuses 
garanties  pour  la  reproduction.  Aussi,  sont-ils 
très  recherchés  dans  le  pays  où  Télevage  de 
cette  catégorie  de  chevaux  prend  une  exten- 
sion toujours  croissante.  Tous  ces  étalons  ont 
fait  preuve  de  grandes  qualités  sur  les  hippo- 
dromes et  descendent  en  ligne  directe  de  trot- 
teurs confirmés,  très  près  du  sang  par  leurs 
ascendants  paternels  ou  maternels,  et  que  Ton 
peut  considérer  comme  la  souche  des  Trotteurs 
normands  actuels;  ces  étalons  sont  : 

The  heirof  Linné,  père  d'un  grand  nombre 
de  chevaux  vainqueurs  sur  les  hippodromes 
de  courses  au  trot,  et  qui  était  un  pur- sang; 

The  Norfolk  Phenomenen,  Telegraph  et  Cham- 
pion  qui  étaient  des  demi-sang,  nés  en  Angle- 
terre et  importés  en  France  en  même  temps 
que  Crocus,  père  du  fameux  Lavater; 

Conquérant^  fils  de  Kapirat,  hors  de  Elisa, 
Tune  des  plus  belles  juments  qui  aient  existé 
dans  le  pays  d'Auge  ;  celle-ci  était  par  Corsaire 
et  UarcelluSy  purs-sang  ; 

Lavater,  fils  de  Crocus,  qui  avait  pour  mère 
Candelaria,  anglaise; 

Tigris,  Tun  des  reproducteurs  les  plus  en 
vogue  en  ce  moment,  puisqu'il  a  fait  la  moitié 
des  trotteurs  de  1889,  fils  de  Lavater  et  de 
Modestie  par  The  heir  of  Linné; 

Normand,  fils  de  Divin,  sa  mère  par  Kapirat, 
et  sa  grand-mère  par  Débardeur,  pur-sang. 

Cherbourg,  étalon  très  recherché,  qui  est  le 
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père  des  étalons  Juvigny  et  Jolibois^  si  remar- 
qués en  1889;  fils  de  Normand,  sa  mère  est 
par  Extase,  sa  grand-mère  pir  Conquérant  et 
son  aïeule  par  Dorus  fils  de  Rattler,  pur-sang  ; 

Phaéton,  également  très  renhcrché,  fils  de 
The  heir  of  Linné;  sa  mère  par  Crocus,  sa 
grand-mère  par  Elisa; 

Niger,  non  moins  prise  que  le  précédent  et 
dont  les  filles  sont  très  appréciées  comme  pou- 
linières par  Jeur  distinction,  leur  énergie  et 
leur  belle  conformation,  fils  de  Norfolk-Pheno- 
mcnen  et  de  Miss  Bell,  anglaise. 

On  voit  par  cette  énumération,  quel  a  été  le 
rôle  du  cheval  anglais  dans  la  création  du 
trotteur  français  et  si  les  éleveurs  normands 
attachent  une  si  grande  importance  à  Torigine 
des  reproducteurs  en  général,  c'est  que  les 
faits  ont  été  plus  convaincants  que  les  meil- 
leurs discours. 

Pour  être  acceptés  comme  étalon  par  les  co- 
mités d'achats,  les  trotteurs  doivent  avoir  fait 
leurs  preuves  sur  les  hippodromes  de  Caen, 
du  Pin,  de  Rouen,  de  Cabourg,  de  Saint-Lô 
ou  de  Pont-l'Evêque,  et  avoir  atteint  le  but 
dans  une  période  de  temps  fixée  par  l'admi- 
nistration des  haras. 

Les  records  de  1890  étaient  ainsi  fixés  : 
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AQB 

DISTANCE 

DURUB 

DISTANCE 

DURÉE 

1 

Trotteurs  montés 

3  ans 

i  kilom- 

l'52" 

4  kilom. 

7'20" 

4  ans 

— 

l'47" 

— 

7'10" 

5  ans 

— 

l'45" 

— 

r 

Trotteurs  attelés 

3  ans 

1  kilom. 

l'55" 

4  kilom. 

7'40" 

4  ans 

— 

l'52"1/2 

— 

7'30" 

5  ans 

— 

rso" 

— ' 

7'20" 

Est-ce  à  dire  que  les  étalons,  qui  ont  satis- 
fait à  ces  épreuves,  sont  irréprochables?  Non 
certes,  mais  ils  ont  prouvé  qu'ils  possèdent 
une  qualité  améliorante  indispensable  :  l'é- 
nergie. 

Quant  aux  autres  caractères  qu'ils  présen- 
tent, nous  allons  les  énumérer  : 

Ces  caractères  sont  loin  d'être  homogènes, 
et  cela  se  comprend,  étant  donné  les  procédés 
de  reproduction  employés  :  tantôt  ils  se  rap- 
prochent du  pur-sang  pour  la  longueur  des 
lignes,  la  trempe  et  Ténergie;  tantôt  ils  ont 
le  développement  musculaire  et  Tossature  de 
l'ancien  cheval  normand.  Les  types  les  mieux 
réussis  sont  ceux  chez  lesquels  les  détails  de 
la  conformation  des  ascendants  se  sont,  pour 
ainsi  dire,  fondus  pour  former  un  tout  harmo- 
nieux.   Leur   taille  oscille  autour  de  1"60. 
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Généralement  la  ligne  du  dessus  est  correcte; 
parfois  le  dos  est  un  peu  bas  et  la  croupe 
élevée  ;  l'encolure  est  longue,  le  garrot  bien 
sorti,  le  dos  et  les  reins  bien  soutenus  et 
larges,  la  croupe  puissante,  les  fesses  longues 
et  bien  musclées.  Les  rayons  supérieurs  des 
membres  sont  loiigs  et  bien  d'aplombs;  les 
articulations  larges  et  les  tendons  secs  et  bien 
détachés  ;  avec  cela  une  poitrine  large  et  pro- 
fonde. En  somme,  moins  de  taille  peut-être, 
mais  surtout  moins  de  gros  que  l'ancien  car- 
rossier normand,  plus  d'énergie,  plus  de  lé- 
gèreté et  plus  de  trempe. 

Mais  combien  de  sujets  s'éloignent  de  ce 
portrait-type  que  l'on  rencontre  deux  ou  trois 
fois  dans  une  présentation  annuelle  !  Tel  a 
une  tête  forte,  longue  et  reliée  à  l'encolure 
d'une  façon  disgracieuse  ;  tel  autre  a  le  dos 
bas  ;  celui-ci  a  la  croupe  trop  élevée  ;  celui-là 
a  des  aplombs  défectueux.  Sans  compter  les 
tares  consécutives  aux  pénibles  épreuves  des 
courses,  car,  bien  petit,  en  effet,  est  le  nombre 
des  trotteurs  qui  traversent  ces  épreuves  sans 
avoir  été  victimes  de  la  passion  pour  le  jeu  qui 
emporte  leurs  propriétaires.  Et,  à  ce  point  de 
vue,  il  est  regrettable  que  la  limite  de  résis- 
tance de  ces  coursiers  généreux  soit  souvent 
dépassée,  et  cela,  au  grand  dommage  de  leurs 
qualités,  même  reproductrices,  car,  s'il  est  des 
altérations  organiques  visibles,  il  en  est  aussi 
dïnvisibles  et  non  moins  graves  que  celles-ci, 
et  c'est  sans  doute  à  des  lésions  de  ce  genre, 
consécutives  au  surmenage,  que  l'on  doit  de 
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voir  des  étalons  ne  donner  souvent  aucun 
produit  sérieux  pendant  la  première  et  même 
pendant  la  seconde  année  de  la  monte.  Cet 
état  se  modifie  heureusement  plus  tard, 
à  la  suite  du  repos  ou  d*un  travail  hygié- 
nique. 

Concurremment  avec  les  étalons  trotteurs 
indigènes,  on  en  a  essayé  d'étrangers,  russes 
ou  américains,  mais  l'expérience  qui  a  été 
faite  avec  quelques  trotteurs  célèbres,  Polkent- 
chiks  entre  autres,  n'a  pas  donné  de  résultats 
encourageants* 

Les  juments  de  la  variété  trotteuse,  subis- 
sent, comme  les  étalons,  les  épreuves  des 
courses,  et  si  elles  s'y  distinguent,  leurs  pro- 
priétaires ne  les  consacrent  à  la  reproduction 
que  quand  leur  carrière  en  ce  genre  est  ter- 
minée, aussi  sont-elles  rarement  bien  intactes 
à  ce  moment.  Celles  qui  n'ont  pas  réussi  à  l'en- 
traînement, soit  par  accident  ou  insuffisance 
de  moyens,  sont  livrées  aussitôt  que  possible 
à  l'étalon. 

De  môme  que  l'étalon,  la  jument  d'origine 
trotteuse  se  rapproche  plus  du  pur-sang  que 
les  autres  juments  de  demi-sang.  Outre  l'éner- 
gie et  la  trempe  affirmées  par  les  courses,  elles 
présentent  dans  l'ensemble  et  les  détails  de 
la  conformation,  dans  la  musculature  et  la  dis- 
pôsilioû  des  rayons  des  membres,  les  condi- 
tions los  plus  favorables  à  la  rapidité  des 
allures;  leur  taille,  généralement  un  peu 
inférieure  à  celle  des  trotteurs,  oscille  autour 
de  1  m.  57.  Comme  chez  ces  derniers,  elles 
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ont  le  plus  souvent  le  dessus  correct  et 
bien  soutenu,  un  arrière-main  puissant,  les 
rayons  supérieurs  des  membres  longs,  en 
bonne  direction  et  très  musclés,  des  arti- 
culations solides  et  des  tendons  forts  et  bien 
détachés. 

Les  Carrossiers.  —  Les  Carrossiers  sont  des 
demi-sang  un  peu  plus  éloignés  du  pur-sâûg 
que  les  trotteurs. 

Si  lé  défaut  d'homogénéité  existe  chez  les 
trotteurs,  comme  nous  l'avons  vu,  à  plus 
forte  raison  se  montre-t-il  chez  les  carros- 
siers, et  il  n'est  pas  exagéré  de  dire  que 
ces  derniers  sont  en  état  de  variation  désor- 
donnée. 

Les  défauts  que  nous  avons  signalés  chez 
les  premiers  existent  chez  les  seconds  encore 
plus  fréquents  et  plus  graves. 

L'étalon  vraiment  carrossier,  ayant  de  la 
taille,  de  la  figure,  de  la  distinction  et  de 
l'ampleur  dans  lés  lignes,  se  fait  de  plus  en 
plus  rare.  Le  demi-sang  actuel  est  plus  court, 
moins  grand,  bien  étofié  et  bien  membre, 
mais  souvent  défectueux  dans  sa  ligne  du 
dessus*  Nombreux  sont  les  sujets  à  croupe 
plus  élevée  que  le  garrot,  à  dos  bas,  à  enco- 
lure courte  et  massive,  à  tête  forte  et  plaquée 
et  à  épaules  charnues  et  peu  obliques,  chevaux 
de  harnais  plus  que  chevaux  de  selle.  A  côté 
de  ceux-ci  on  en  trouve  d'autres  plus  près  du 
sang,  mais  plus  légers  de  membres,  moins 
chargés  de  muscles,  ayant   plus  de  lignes. 
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mais  n'étant  pas  toujours  corrects  dans  le 
dessus. 

La  taille  est  des  plus  variables,  de  1  m.  55 
à  1  m.  65.  Cependant,  pour  le  plus  grand 
nombre,  elle  se  lient  au  voisinage  de  1  m.  60 . 
La  robe  dominante  est  le  bai.  Le  com- 
merce étranger,  américain  surtout,  attache 
une  grande  importante  à  l'absence  des 
particularités  dans  la  robe  :  balzanes,  listes, 
petottes,  etc. 

Dans  les  juments  carrossières,  il  importe  de 
faire  une  distinction  entre  celles  qui,  ayant 
un  certificat  de  naissance,  ont  subi  des 
épreuves  sur  les  hippodromes  de  Vire  ou  de 
Gabourg,  et  celles  qui  n'ont  aucune  pièce 
constatant  leur  orgine.  Les  premières  seules 
sont  admises  dans  les  concours  de  pouli- 
ches et  de  poulinières  ;  seules  aussi,  elles 
ont  droit  à  la  monte  par  les  étalons  natio- 
naux. 

D'une  manière  générale  on.  peut  dire  que, 
sous  le  rapport  du  degré  d'amélioration,  de 
l'harmonie  des  formes,  de  la  physionomie  et 
des  moyens,  il  existe  une  différence  bien 
marquée  entre  les  juments  racées  et  celles  qui 
ne  le  sont  pas,  différence  tout  à  l'avantage  des 
premières. 

Mais,  indépendamment  des  caractères  diffé- 
rentiels résultant  de  la  méthode  de  reproduc- 
tion employée,  il  en  est  d'autres  qui  sont  la 
résultante  des  influences  du  milieu  où  ces 
juments  séjournent.  Il  y  a  sous  ce  rapport  une 
distinction  à  établir,  par  exemple,  entre  les 
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juments  du  pays  d'Auge  et  celles  du  Bessin, 
entre  celles  du  Bessin  et  celles  du  Bocage  ou 
du  pays  Virois.  C'est  dans  le  pays  d'Auge  et  le 
Merlerault,  que  se  trouve  l'élite  des  juments 
normandes,  mais  là,  pas  plus  qu'ailleurs, 
Funiformité  n'existe,  surtout  depuis  que  la 
production  du  trotteur  a  modifié  quelque  peu 
l'industrie  chevaline  de  ces  régions. 

La  belle  jument  carrossière  d'autrefois,  aux 
formes  puissantes  et  athlétiques,  à  la  tête 
expressive  quoiqu'un  peu  forte  à  l'encolure, 
épaisse,  mais  attachée  haut,  à  la  croupe 
large,  à  la  poitrine  ample,  aux  membres  for- 
tement musclés  dans  les  régions  supérieures, 
mais  un  peu  grêles  et  quelquefois  déviés  en 
dessous  des  genoux  et  des  jarrets,  tend  â  dis- 
paraître, et  avec  elle  le  carrossier  de  grand 
type  et  aux  grandes  actions,  pour  faire  place  à 
une  jument  ayant  moins  de  taille,  mais  plus 
de  sang,  moins  massive  et  mieux  trempée, 
mais  malheureusement  souvent  plus  légère  de 
membres,  plus  étroite  de  poitrine  et  pas  tou- 
jours correcte  dans  les  aplombs  ;  jument  plus 
de  selle  et  répondant  mieux  aux  besoins  de 
l'armée  que  la  précédente. 

A  côté  de  ces  juments,  les  écuries  les  plus 
renommées  possèdent  des  bêtes  d'un  beau 
type,  ayant  de  grandes  lignes,  très  distin- 
guées, près  du  pur-sang  par  leurs  ascendants, 
et  plus  spécialement  réservées  à  la  production 
de  l'étalon  demi-sang  trotteur.  Les  grands 
éleveurs  du  Calvados  :  les  Lemonnier,  les 
Lebaudy,  les  Brion,  les  Castellon,  les  Her- 
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vieux,  etc.,  pour  ne  citer  que  les  plus  connus, 
sont  arrivés  à  des  appareillements  et  à  des 
croisements  judicieux,  et  surtout,  par  une 
sélection  raisonnée,  à  produire  des  pouliches 
remarquables  par  leurs  formes,  leur  origine  et 
leur  type,  à  former  un  groupe  de  juments  tout 
à  fait  exceptionnel  qu'on  peut  considérer 
comme  la  pépinière  des  reproducteurs  de  choix, 
trotteurs  ou  carrossiers. 

Le  Bessin  se  place  immédiatement  après 
le  pays  d'Auge  et  le  Merlerault  pour  la  va- 
leur de  ses  juments  et  des  produits  qui  en 
dérivent  ;  mais  il  y  a  moins  de  taille,  peut- 
être  moins  de  sang  et  un  nombre  bien 
moins  considérable  de  sujets  de  grande  va- 
leur. Les  caractères  sont  encore  plus  dispa- 
rates :  les  bêtes  ordinaires  ont  les  lignes  moins 
longues,  le  garrot  un  peu  en  avant,  l'épaule 
insuffisamment  inclinée,  la  cuisse  courte  mais 
bien  musclée,  la  poitrine  ample  et  les  mem- 
bres parfois  légers  mais  bien  d  aplombs. 
Cependant,  il  y  a  dans  l'ouest  de  la  Nor- 
mandie, un  progrès  réel  et  une  tendance 
marquée  à  la  production  du  cheval  d'ar- 
mes. 

Dans  le  Bocage  et  le  Virois,  les  juments 
sont  d'un  caractère  tout  à  fait  différent. 
Elles  sont  plus  petites  que  dans  les  au- 
tres régions,  moins  régulières  dans  leur 
conformation,  parfois  décousues,  défectueuses 
dans  leurs  aplombs  et  souvent  tarées,  mais 
plus  rustiques  et  mieux  trempées. 

Aucune  homogénéité  :  c'est  un  mélange  de 
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sujets  de  toutes  tailles,  ayant  les  caractères  et 
les  aptitudes  les  plus  divers,  et,  somme  toute, 
bien  inférieures  aux  précédentes. 

Chevaux  communs.  —  Il  y  a,  dans  les  trois 
départements  de  la  Normandie  que  nous 
avons  étudiés  au  point  de  vue  de  la  production 
hippique,  des  chevaux  de  trait  de  race  com- 
mune assez  nombreux  dans  quelques  parties 
des  arrondissements  de  Lisieux  et  de  Pont- 
TEvêque  dans  le  nord,  dans  ceux  d'Argentan 
et  de  Domfront  dans  le  sud  ;  dans  les  pre- 
mières de  ces  localités  ils  tendent  à  dispa- 
raître, remplacés  par  des  chevaux  plus  ou 
moins  fins  ou  par  des  Percherons  ;  nous  ne 
nous  y  arrêterons  pas,  mais  nous  dirons  quel- 
ques mots  des  chevaux  d'Argentan  et  de 
l)omfront,  d'après  l'étude  qu'en  a  fait  Gillet, 
vétérinaire  de  l'armée,  alors  qu'il  était  attaché 
au  dépôt  de  remonte  d'Alençon  il  y  a  une  qua- 
rantaine d'années. —  Dans  un  voyage  que  nous 
avons  fait  récemment  dans  ces  arrondisse- 
ments, en  temps  de  foire,  nous  avons  pu  cons- 
tater que  les  choses  sont  encore  dans  le  même 
état  qu'à  l'époque  où  Gillet  a  écrit  son  mémoire. 

On  élève  dans  l'arrondissement  d'Argentan 
un  cheval  qui  ne  ressemble  en  rien  à  celui 
du  Merlerault,  qui  n'est  pas  plus  du  Perche 
que  du  Calvados,  mais  qui  tient  à  la  fois  de 
ces  deux  derniers.  Ce  cheval  est  très  proba- 
blement le  résultat  de  la  fusion  des  chevaux 
bretons  ou  percherons  avec  des  juments  nor- 
mandes communes;  ce  qui  le  prouve  c'est  que, 
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d'après  le  résultat  d'une  enquête  faite  par 
Gillet,  tous  les  étalons  fonctionnant  dans  le 
pays,  de  1820  à  1830,  étaient,  on  percherons, 
ou  bien,  comme  les  juments  entretenues  dans 
Tarrondissement,  de  race  bretonne.  Depuis, 
bien  qu'on  emploie  souvent  des  étalons  de 
demi-sang,  les  chevaux  connus  sous  le  nom 
de  chevaux  d'Argentan  conservent  toujours  le 
même  caractère  qui  est  le  suivant  : 

Tête  forte  et  so  as  disiinctioa  aucune,  oreil- 
les petites  et  bien  attachées,  encolure  courte 
ainsi  que  les  épaules  dont  l'obliquité  est  pres- 
que nulle,  dos  un  peu  bas,  croupe  carrée  et 
avalée,  hanches  saillantes  et  queue  mal  atta- 
chée, poitrail  assez  large,  cote  plutôt  plate 
qu'arrondie,  passage  des  sangles  peu  marqué, 
ventre  volumineux  et  flanc  creux,  membres 
courts  garnis  de  muscles  robustes  et  de  fortes 
articulations;  jarrets  sains  mais  coudés  et 
souvent  un  peu  trop  rapprochés  ;  enfin,  pied 
généralement  trop  volumineux. 

Tel  est  le  cheval  des  environs  d'Argentan  ; 
du  reste  d'une  bonne  nature,  s'entretenant 
facilement,  d'un  caractère  doux  et  docile  et 
précieux  pour  la  remonte  auquel  il  fournit 
chaque  année  une  centaine  de  bons  chevaux 
d'artillerie. 

Une  autre  race  de  chevaux  communs  que 
l'on  trouve  dans  l'arrondissement  de  Dom- 
front  et  connue  aux  envii  ons  d'Alençon  sous  le 
nom  de  charbonniers^  est  la  race  des  chevaux 
dits  de  la  Mayenne  on  de  Prez-en-Pail.  Ces 
chevaux  viennent  effectivement  de  la  Mayenne 
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et  sont  amenés  dans  Tarrondissement  à  l'état 
de  poulains.  Voici  leurs  caractères  :  chevaux 
petits,  d'une  taille  dépassant  rarement  i*  40 
à  1"  45,  à  tête  petite  et  carrée,  à  encolure 
étroite  et  droite,  à  dos  et  reins  droits  et  bien 
faits,  à  hanches  saillantes,  à  croupe  droite  et 
avalée  et  se  rétrécissant  insensiblement  jus- 
qu'aux pointes  des  fesses;  membres  grêles, 
mais  sains  et  nerveux,  cuisses  maigres,  jarrets 
très  crochus,  pied  bon. 

Ces  chevaux  sont  très  rustiques  mais  utili- 
sables seulement  dans  les  travaux  de  culture 
du  pays. 

Les  Chevaux  du  département  de  la  Hanche. 

—  Les  chevaux  du  département  de  la  Manche 
se  distinguent  en  chevaux  du  Cotentin,  chevaux 
de  la  Hague  et  chevaux  de  rAvranchin. 

Le  Cotentin  possédait  autrefois  une  race 
extrêmement  renommée  dont  on  retrouve  en- 
core de  temps  en  temps  quelques  spécimens; 
ces  chevaux  étaient,  soit  de  robe  noire  et  con- 
nus alors  sous  le  nom  de  bidets  du  Cotentin, 
soit  de  robe  grise  transmise  probablement  par 
une  infusion  de  sang  breton,  soit  de  robe  baie 
et  ayant  alors  tous  les  caractères  de  l'ancienne 
race  normande  :  tête  busquée,  encolure  rouée, 
croupe  charnue  et  avalée,  grande  taille,  enfin 
tous  les  caractères  du  cheval  de  carrosse  du 
temps  de  Louis  XV.  Ces  chevaux  ont  été  rem- 
placés à  peu  près  complètement  par  la  race 
actuelle,  dite  anglo-normande. obtenue  en  ap- 
propriant au  besoin  du  jour  l'ancienne  race 
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par  son  croisement  avec  le  pur-sang  ou  le  demi- 
sang  anglais.  Aujourd'hui  celle  race  mélisse 
offre  autant  d'homogénéité  que  la  race  an- 
cienne. 

Les  chevaux  actuels  se  distinguent  des  an- 
ciens par  moins  de  corps,  moins  de  poitrine, 
et  peut-être  moins  de  dessous,  mais  la  tête  et 
l'encolure  ont  énormément  gagné  en  beauté,  et 
la  croupe  est  plus  longue  et  moins  inclinée  et 
Tépaule  est  plus  oblique  ;  ils  ont  surtout  ga- 
gné en  énergie,  en  ar4eur  et  en  allure.  En  un 
mot  ces  chevaux  sont  bien  étoffés,  ont  .de  la 
taille,  de  grandes  lignes,  des  formes  un  peu 
anguleuses,  de  la  distinction  et  du  sang.  On 
peut  cependant  leur  reprocher  leurs  membres 
un  peu  grêles,  serrés  sous  le  genou  ;  mais  le 
sang  rachète  ces  imperfections,  et,  en  somme, 
ce  sont  d'excellents  chevaux. 

Le  cheval  du  Cotentin  doit  ses  qualités  sur- 
tout à  la  fertilité  du  sol  et  à  son  mode  d'élevage 
en  liberté. 

Du  côté  de  Cherbourg,  le  type  le  plus  ré- 
pandu est  le  cheval  d'attelage  de  luxe,  un  peu 
plus  grand  et  un  peu  plus  étoffé  que  dans  le 
centre  de  la  presqu'île  aux  environs  de  Caren- 
tan  et  de  Valogne. 

Mais  c'est  surtout  dans  le  canton  de  Beau- 
mont,  qui  constitue  principalement  ce  qu'on 
appelle  La  Hague,  que  l'on  trouve  les  chevaux 
ayant  de  la  taille  et  de  la  force.  La  remonte 
militaire  y  trouve  le  cheval  de  cavalerie  de 
réserve,  ou  de  cuirassiers,  et  le  commerce  le 
cheval  d'équipage,  ayant  une  taille  de  1"60, 
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au  minimum.  Le  cheval  de  la  Hague  est  un 
type  de  demi-sang  normand,  rappelant  Fan- 
cien  cheval  de  Merlerault,  et  ayant  encore 
dans  le  chanfrein,  dans  l'encolure  et  dans  la 
croupe  beaucoup  des  caractères  de  Fancienne 
race,  comme  on  en  trouve  beaucoup  aussi 
dans  le  Calvados  et  dans  les  environs  de  Séez. 

Le  canton  de  Beaumont,  dont  les  deux  tiers 
sont  entourés  par  la  mer  qui  a  une  influence 
marquée  sur  ses  herbages  succulents  et  abon- 
dants, produit  plus  qu'il  n'élève  et  cependant 
Félevage  s'y  fait  avec  succès,  témoins  les  beaux 
produits  du  haras  de  Martinwaast,  situé  près 
de  Cherbourg  et  appartenant  à  M.  le  baron  de 
Schickler. 

Le  cheval  de  FAvranchin  est  ordinairement 
d'une  conformation  régulière,  mais  il  est  plus 
petit,  plus  rond  dans  ses  formes  et  présente 
moins  de  distinction,  parce  qu'il  a  beaucoup 
moins  de  sang  que  celui  du  Cotentin.  Il  fournit 
à  la  remonte  militaire  beaucoup  de  chevaux  de 
dragons  etmême  deschevaux  decavalerielégère. 

Il  y  a  dans  le  département  de  la  Manche  des 
chevaux  communs  assez  énergiques  tenant  àla 
fois  du  breton  et  du  normand,  on  trouve  aussi 
dans  le  sud  du  département,  aux  environs  de 
Mortain,  beaucoup  de  chevaux  de  petite  taille 
à  croupe  avalée  qui  ont  la  plus  grande  analogie 
avec  les  charbonniers  de  la  Mayenne  dont  ils 
dérivent  certainement  ;  on  y  trouve  même  des 
poneys  de  1"  40  et  même  plus  petits,  qu'on  uti- 
lise à  Paris  à  l'attelage  des  voitures  basses  di- 
tes panniers. 

19 
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En  résumé  les  chevaux  de  la  Manche  sont 
de  jolis  chevaux,  énergiques,  résistants,  mais 
il  faut  savoir  les  attendre.  Le  département 
fournit,  outre  beaucoup  de  chevaux  d'équi- 
pages, aux  troupes  à  cheval  de  toutes  les 
armes  depuis  la  carrière  jusqu'au  trait,  mais 
c'est  le  cheval  de  ligne  qui  domine,  puis 
viennent  les  chevaux  de  trait  et  enfin  les  che- 
vaux de  tête  pour  officiers  (1). 

Les  Chevaux  percherons.  —  Le  Perche, 
disent  les  dictionnaires  géographiques,  est 
une  ancienne  province  de  France  aujourd'hui 
enclavée  dans  les  départements  d'Eure-et-Loir, 
de  l'Orne,  de  la  Sarthe  et  de  Loir-et-Cher. 
Mais  a  le  l^erche  aux  bons  chevaux  »  n'est 
pas  le  Perche  géographique  ;  c'est  une  région  h 
part,  vivant  pour  le  cheval  et  par  le  cheval  ; 
région  de  pâturages  fertiles  sentant  déjà  la 
Normandie.  Le  Perche  aux  bons  chevaux  est 
la. tête  des  eaux  de  tout  l'Ouest.  De  là  descen- 
dent THuisne,  dont  la  vallée  est  la  grande  ar- 
tère du  pays,  la  Sarthe,  POrne  Saonaise, 
l'Eure,  riton,  l'Avre,  la  Braye,  TOrne,  la  Tou- 
que, qui  portent  à  la  Manche,  à  la  Seine  et  à 
la  Loire  les  eaux  de  ces  hautes  et  riantes  col- 


Ci)  Nous  devons  la  plupart  des  renseiguements  que 
nous  avons  donnés  sur  l'élevage  et  les  caractères  des 
chevaux  de  la  Normandie,  à  nos  confrères  de  l'armée, 
MM.  Viart,  Lutrot  et  Peupion  qui  ont  ëtë  longtemps 
attachés,  ou  le  sont  encore,  au  service  des  Remontes  k 
Caen  et  à  Saint-Lô. 
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Unes  dominant  des  vallées  herbeusefl.  C'est  un 
pays  en  pleine  prospérité  agricole,  grâce  au 
commerce  avec  le  dehors,  avec  l'Amérique 
surtout.  Les  chevaux  du  Perche  sont,  au  delà 
de  l'Atlantique,  l'objet  d'une  faveur  croissante. 
Aux  Etats-Unis  on  connaît  surtout  de  la 
France,  après  Paris,  ce  petit  pays  qui  s'étend 
du  Loir  aux  sources  des  petits  fleuves  de  la 
Manche  (1). 

Pour  qui  le  visite  avec  les  idées  préconçues 
répandues  sur  l'élevage,  le  Perche  est  une  vé- 
ritable surprise.  On  a  tant  dit  que  la  qualité 
du  cheval  percheron  tenait  au  sol,  aux  pâtu- 
rages, au  climat,  que  l'on  constate  avec  éton- 
nement  des  zones  bien  tranchées  dans  l'aspect 
du  pays.  Dans  le  Perche  Vendômois,  vers 
Morée,  Montoire,  Savigny,  les  prés  s'étendent 
aux  pieds  de  ces  belles  falaises  calcaires  où 
sont  creusées  tant  d'habitations  curieuses. 
Vers  La  Chartre,  les  pâturages  bordent  le  pied 
de  vignobles  réputés.  Autour  de  Cloyes,  le 
paysage  tient  de  la  Beauce.  Evidemment  le 
Percheron  n'est  pas  là  dans  son  habitat  pri- 
mitif, il  y  est  venu  et  a  fait  souche  dans  ces 
vallées  à  l'aspect  déjà  méridional,  aussi  bien 
que  dans  les  vallées  humides  de  Mortagne  et 
de  Mesle. 

Au  sud,  le  pays  est  moins  frais  que  dans  le 
nord;  mais  les  villes  sont  plus  riantes.  La 


(1)  Nous  empruntons  ces  détails  et  ceux  qui  suivent  à 
une  série  de  très  intéressants  articles  intitulés  Voyages  en 
France,  parus  dans  Le  Temps ^  en  mars  et  avril  1891. 
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Chartre,  Saint-Calais,  Mondoubleau  sont  fort 
gaies. 

Du  sommet  de  la  colline  de  Montmirail,  on 
plane  sur  tout  le  Perche  et  Ton  distingue  net- 
tement chaque  zone.  Cette  colline  est  le  point 
culminant  des  hauteurs  entre  le  Loir  et 
THuisne. 

Le  plateau  inférieur  est  sillonné  de  vallées 
où  rélevage  se  fait  en  grand.  En  suivant  la 
route  qui  conduit  à  La  Ferté-Bernard,  on  ren- 
contre à  chaque  instant  des  borderies^  vastes 
prés  bordés  de  haies  vives  où  paissent  en 
liberté  les  percherons  gris-pommelés  ou  noirs. 
Car  la  mode  est  aujourd'hui  au  cheval  noir  ; 
l'Amérique  le  préfère  au  percheron  classique. 
Celui-ci  avait  lui-même  succédé  au  percheron 
blanc  qui  doit  avoir  été  le  type  delà  race,  ainsi 
que  le  donne  à  penser  une  vieille  ballade  per- 
cheronne célèbre  : 

Ce  biau  sire  de  Trie, 
Sur  son  blanc  destrier, 
Contre  gent  ennemie 
Allant  pour  guerroyer. 

La  Ferté-Bernard  a  aussi  sapart,  et  unebelle 
part  dans  l'élevage,  mais  c'est  en  outre  un  des 
grands  marchés  de  chevaux  de  la  contrée, 
comme  Nogent-le-Rotrou,  Mortagne  et  Le 
Mesle. 

C'est  dans  la  région  dont  La  Ferté  occupe  une 
extrémité  et  Nogent-le-Rotrou  une  autre,  sur 
huit  ou  dix  lieues  carrées  au  plus,  que  l'on 
rencontre  les  plus  puissants  exemplaires  de  la 
race  percheronne  :  dans  lescantons  de  Thiron, 
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Authon  et  Nogent-le-Rptrou  (Eure-et-Loir)  ; 
du  Theil,de  Bellême,  Noce,  Regmalard  (Orne). 
Aussi  les  Américains,  acheteurs  de  chevaux, 
ont-ils  fait  de  La  Ferté,  autant  que  de  Nogent- 
le-Rotrou,leur  résidence  habituelle. 

Aux  jours  de  foire  et  de  marché,  quand 
affluent  sur  le  Mail  et  les  places  les  marchands 
de  chevaux  du  Perche  et  la  foule  des  cultiva- 
teurs, La  Ferté  est  véritablement  curieuse  à 
parcourir.  Mais  on  s'y  ferait  illusion  en  y 
cherchant  les  spécimens  les  plus  remarqua- 
bles de  la  race  chevaline.  Certes  il  y  a  de 
beaux  chevaux  sur  le  champ  de  foire  de  La 
Ferté,  mais  les  meilleurs  ne  se  déplacent 
guère,  à  moins  d'aller  concourir  à  Texposi- 
tion  annuelle  de  la  Société  hippique  perche- 
ronne, ou  dans  les  concours  du  Palais  de 
l'Industrie.  Les  acheteurs  de  chevaux  se  ren- 
dent sur  place,  visitent  les  éleveurs  et  font 
leurs  achats.  Allemands,  Anglais,  Belges, 
Américains,  parcourent  ainsi  tout  le  Perche 
et  enlèvent  les  étalons  les  meilleurs. 

Ce  n'est  pas  un  commerce  bien  ancien.  En 
1872,  un  éleveur  américain,  M.  Dunham,  arri- 
vait à  Nogent-le-Rotrou  et  achetait  des  éta- 
lons qu'il  importait  dans  l'Illinois.  Cette  pre- 
mière tentative  eut  un  plein  succès,  aussi 
M.  Dunham  ne  tarda-t-il  pas  à  avoir  des  imi- 
tateurs. Il  s'associa  à  M.  Elvyrood,  comme  lui 
de  rillinois,  et  tous  deux  entreprirent  le  com- 
merce sur  une  vaste  échelle,  grâce  à  de  puis- 
sants capitaux.  M.  Dunham  s'est  fait  en  Amé- 
rique l'apôtre  du    cheval    percheron  ;  il  y  a 
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créé  une  société  hippique  percheronne  qui 
comprend  plus  de  trois  nriille  membres,  et 
publié  un  Stud  book  percheron.  A  lui  seul,  il 
enlève  chaque  année  quatre  cents  têtes  de  che- 
vaux dans  la  vallée  de  l'Huisne. 

Le  premier  échantillon  de  percheron  importé 
en  Amérique  le  fut  en  1851.  Un  jeune  Yankee, 
possesseur  d'une  grosse  fortune,  était  venu  la 
dépenser  en  France.  Après  avoir  mené  la  vie  à 
grandes  guides,  il  rentra  dans  son  pays;  emme- 
nant avec  lui  un  étalon  percheron  acheté  au 
cours  d'une  promenade  aux  environs  de  La 
Ferté.  Cet  étalon,  LouiS'-Napoléon^  resta  cin- 
quante jour  sur  un  voilier.  Arrivé  au  port,  le 
Yankee  disparut,  laissant  son  cheval  que  la 
famille  éleva.  Croisé  avec  des  juments  du  pays, 
il  donna  des  produits  rapidement  célèbres, 
mais  il  fallut  plus  de  vingt  ans  pour  que  Ton 
s'avisât  de  faire,  d'une  façon  continue,  ce 
qu'un  caprice  de  jeune  homme  avait  tenté. 

L'arrivée  des  Américains  est  pour  le  Perche 
ce  qu'est  ailleurs  l'arrivée  des  hirondelles,  le 
signal  du  printemps.  Ils  sont  à  Nogent-le- 
Rotrou  et  à  la  Ferté-Bernard,  dès  les  pre- 
miers jours  d'avril.  Très  souvent,  ils  amènent 
avec  eux  une  partie  de  leur  famille,  pour  qui 
le  voyage  en  France  est  une  partie  de  plaisir. 
Ils  sillonnent  eiisuite  le  Perche,  allant  de 
borderie  en  borderie,  familiers  avec  tous. 
Leur  rondeur  et  leur  allure  bovi  enfant  leur 
valent  de  vives  sympathies. 

II  ne  s'agit  là  que  des  grands  marchands  ;  les 
petits  ne  sauraient  mener  les  affaires  de  la 
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sorte.  Ils  s'associent  pour  les  achats  et  en- 
voient Tun  d'eux  dans  le  Perche  pour  recruter 
les  chevaux.  Ceux-là  ne  prennent  naturelle- 
ment que  les  bêtes  les  moins  remarquables, 
qu'ils  paient  souvent  aussi  cher  que  les  éta- 
lons sans  défaut,  mais  avec  des  crédits  sou- 
vent de  plusieurs  années,  que  les  éleveurs  per- 
cherons n'ont  jamais  eu  à  se  repentir  de  leur 
avoir  accordés. 

Les  éleveurs  du  Perche  ont  su  maintenir 
aussi  leur  vieille  réputation.  Guidés  par  l'ex- 
périence, encouragés  par  les  Américains  qui 
tiennent  à  la  filiation,  ils  se  sont  efforcés  de 
maintenir  dans  toute  sa  pureté  la  descendance 
du  fameux  Jean-le-Blanc,  fils  de  l'étalon  arabe 
Gallipoli.  Jean-le-Blanc  était  originaire  de  Mau- 
ves, près  de  Regmalard;  il  fut  vendu  en  1825 
à  M.  Miard,  de  Villers-en-Ouche,  près  le  Sap, 
dans  l'Orne. 

«  Cet  étalon,  dit  M.  du  Hays,  a  été,  à  lui 
seul,  l'agent  améliorateur  de  la  race.  Gros, 
puissant,  limonier  en  un  mot,  sa  distinction, 
un  je  ne  sais  quoi  répandu  dans  tout  son  être, 
rappelait  si  profondément  le  souvenir  de  la  fa- 
mille orientale,  qu'on  se  prenait  à  le  croire  un 
arabe  grossi.  » 

Jean^le-Blanc  est  mort  en  1856,  âgé  de  trente- 
deux  ans.  Un  de  ses  fils.  Mignon^  né  dans 
rEure-et-Loir,  fut  père  de  Coco  et  Tancêtre  de 
Vieux'Chaslain  et  de  Coco  IL  Ce  dernier  a  pro- 
duit pendant  dix  ans  la  plupart  des  chevaux 
nés  autour  de  la  Ferté-Bernard.  Tous  les 
grands  éleveurs  de  la  région,  les  Taschant,  les 
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Perriot,  les  Ghamonard,  les  Vinault,  les  Far- 
douet,  etc.,  ont  des  descendants  de  ces  étalons 
fameux. 

Il  y  a,  non  loin  de  la  Ferté,  à  une  lieue  à 
peine  de  la  ville,  à  la  Pelois,  un.des  plus  beaux 
haras  de  la  contrée.  Tous  les  voyageurs  allant 
au  Mans  ont  dû  remarquer,  en  passant  au  mi- 
lieu des  belles  prairies  arrosées  par  THuisne 
et  le  ruisseau  de  Rosay.  des  chevaux  admira- 
bles paissant  en  liberté.  C'est  de  ces  prés  que 
sont  sortis  nombre  de  vainqueurs  des  concours 
annuels  de  Paris. 

Il  n'était  cependant  pas  de  La  Ferté-Bernard 
mais  bien  de  Nogent-le-Rotrou,  l'étalon  qui 
portait  le  nom  de  La  Fertéy  et  fut,  à  Chicago,  le 
vainqueur  d'un  grand  concours  de  chevaux  de 
trait;  son  nom,  au  banquet  qui  suivit  ce 
concours,  fut  associé  dans  un  toast  par 
M.  Dunham  au  nom  de  M.  Ch.  du  Hays  et  à 
celui  de  Rosa  Bonheur. 

La  vente  du  cheval  percheron  à  l'Amérique 
a  fait  beaucoup  de  jaloux  ;  l'administration  des 
haras  a  vu  dans  tout  le  Perche  ses  étalons 
complètement  délaissés.  Même  elle  a  dû  sup- 
primer quelques-unes  de  ses  stations.  Ainsi, 
dans  Loir-et  Cher,  Savigny,  Mondoubleau  et 
autres  stations  sont  ou  vont  être  supprimées 
L'administration  se  lamente;  elle  ne  trouve 
plus  dans  ce  pays  le  cheval  d'artillerie  qu'elle 
rencontrait.  Ce  qui  lui  arrive  là  est  très  na- 
turel. La  remonte  paye  un  cheval  d'artillerie 
de  quatre  ans  7  à  900  francs.  Un  cheval  per- 
cheron de  deux  ans  a  déjà  coûté  cette  somme 
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en  nourriture;  mais  il  sera  vendu  le  double  ou 
le  triple  de  ce  prix.  Devant  un  tel  résultat,  on 
aurait  tort  d'entraver  une  production  qui  con- 
tribue pour  une  si  large  part  à  enrichir  le 
pays.  Il  faut,  au  contraire,  encourager  partout 
Pélevage  du  cheval  destiné  à  l'exportation  ; 
les  bons  esprits,  dans  le  Perche,  estiment  que 
le  percheron  peut  être  produit  partout  où  il  y 
a  des  pâturages,  en  employant  de  bons  repro- 
ducteurs. Il  y  a  là  une  source  de  richesse 
qu'on  aurait  tort  de  dédaigner. 

Cependant,  depuis  1890,  les  acheteurs  amé- 
ricains deviennent  moins  nombreux,  soit  que 
la  crise  agricole  en  Amérique  en  soit  la  cause, 
soit,  comme  on  l'a  dit,  que  les  étalons  perche- 
rons aient  produit  là  bas  des  descendants  de 
haute  valeur  qui  ont  la  qualité  des  percherons 
d'antan,  la  vigueur  et  les  proportions  du  che- 
val trotteur  et  n'ont  plus  la  massive  corpu- 
lence de  leurs  pères,  si  bien  que  leurs  proprié- 
taires se  sont  corrigés  du  préjugé  de  Texcès 
du  gros. 

En  tous  cas,  on  commence  à  prévoir  une 
transformation  nouvelle  dans  la  production. 
Pendant  quelque  temps,  l'Amérique  n'a  voulu 
que  des  chevaux  de  haute  taille,  de  puissants 
limoniers,  ce  que  les  admirateurs  du  cheval 
anglais  appellent  dédaigneusement  de  «  gros 
éléphants.  »  Ce  cheval  avait  sa  raison  d'être. 
En  Amérique,  il  y  a  peu  de  routes,  les  char- 
rois sont  très  difficiles,  de  là  la  création  d'une 
race  nouvelle.  Aujourd'hui,  les  cultivateurs 
américains  ont  en  quantité  suffisante  notre 
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gros  cheval  de  trait.  Il  leur  faut  un  cheval 
plus  vite,  plus  dégagé  dans  son  ensemble,  mais 
tout  aussi  apte  à  déplacer  un  gros  poids,  et  ils 
s^adressent  encore  au  f^erche  pour  en  obtenir 
le  type  classique  de  nos  diligences  et  de  nos 
camions.  L'éleveur  percheron  s'est  conformé 
rapidement  à  ce  désir  nouveau,  de  même 
qu'il  fait  pour  l'Allemagne  un  gros  carrossier 
intermédiaire  entre  le  cheval  de  trait  et  le 
cheval  de  sang  léger. 

Comment  s'obtient  et  se  maintient  cette  race 
percheronne?  Par  quels  procédés  une  pro- 
vince aussi  exiguë  arrive-t-elle  à  livrer  en 
aussi  grande  quantité  les  chevaux  nécessaires 
au  commerce  ? 

La  plus  grande  partie  des  chevaux  du  Per- 
che soit  de  pure  race  percheronne,  comme 
dans  la  vallée  de  FHuisne,  soit  mêlés  de 
sang  comme  ceux  du  Merlerault  et  du  Mêle, 
sont  vendus  jeunes  dans  la  région  de  Regma- 
lard,  où  on  les  élève  à  l'étable  jusqu'à  dix-huit 
mois;  à  partir  de  cet  âge  jusqu'à  trente  mois, 
on  les  dresse  peu  à  peu  au  travail  de  la  ferme. 
A  trente  mois,  ils  sont  vendus  et  envoyés 
dans  les  régions  voisines  de  l'Eure  et  Eure-et- 
Loir,  le  petit  Perche  et  le  Thimerois  où,  pen- 
dant un  an,  ils  continuent  le  travail.  Ici  la 
nourriture  est  meilleure  ;  elle  s'améliorera  en- 
core, quand  le  jeune  cheval,  vendu  en  Beauce, 
ira  prendre  part  à  la  culture  de  ce  pays. 

C'est  des  foires  de  Bellême  que  partent,  en 
moins  grand  nombre  cependant  que  de  Mor- 
tagne  ou  Longny,  les  jeunes  chevaux  qu'on 
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envoie  en  Beauce  pour  les  sevrer  et  les  éle- 
ver. Ce  procédé  tient  à  ce  que  le  Perche,  s'il 
a  des  pâturages  nombreux,  produit  peu  de 
céréales;  il  ne  s'en  consommait  guère  jadis, 
mais  depuis  que  les  achats  de  l'Amérique  ont 
donné  une  valeur  si  grande  aux  chevaux,  on 
tire  de  la  Beauce  une  grande  quantité  d'avoine 
destinée  aux  poulinières  et  aux  jeunes  ani- 
maux qui  doivent  rester  dans  le  pays  jusqu'au 
moment  de  la  vente. 

C'est  là  une  réponse  à  ceux  qui  affectent  de 
mépriser  le  percheron  en  disant  qu'il  n'a 
point  de  feu,  étant  uniquement  nourri  de 
lait.  En  réalité  le  poulain  dans  sa  première 
année  mange  de  4  à  8  litres  d'avoine  par  jour, 
sans  compter  le  son  et  l'orge  cuit.  Ceux  de 
deux  ans,  même  ceux  qui  sont  au  pré,  re- 
çoivent 10,  12  et  15  litres  d'avoine  par  jour. 
C'est  ce  qui  explique  comment  le  poulain  de 
choix,  destiné  à  l'exportation,  aura  coûté,  en 
nourriture  seulement,  plu?^  d'un  millier  de 
francs.  Or,  nombre  de  ces  poulains  ont  été 
achetés  à  leur  naissance  de  800  à  2,500  francs. 
On  en  cite  môme  vendus  4,000  francs.  Ces 
chiffres  font  comprendre  le  prix  atteint  par 
certains  chevaux  exceptionnels. 

Mais  les  chevaux  ainsi  élevés  sont  une  mi- 
norité. 

C'est  après  son  passage  en  Beauce  et  dans 
la  plaine  de  Chartres  que  le  percheron  est 
jugé  bon  pour  la  vente  à  Paris.  Il  va  au  mar- 
ché de  Chartres,  où  il  est  acheté  par  tous  les 
services  de  poste  et  omnibus  et  de  camionage. 
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a  Ce  mode  d'élevage,  dit  un  éleveur  cité  par 
M.  du  Hays,  représente  la  division  du  travail, 
qui  donne  de  si  heureux  résultats  dans  les 
manufactures,  et  ses  avantages  ne  peuvent 
être  bien  appréciés  que  par  ceux  qui,  ayant 
élevé  des  chevaux,  savent  quels  embarras 
donne  une  réunion  de  juments  et  de  poulains 
de  tous  les  âges  et  de  tous  les  sexes.  Malheu- 
reusement, il  serait  bien  diflB.cile  d'introduire 
ailleurs  cet  usage  excellent,  qui  existe  dans  le 
Perche,  probablement  depuis  des  siècles,  sans 
qu'on  puisse  savoir  comment  il  y  a  é^té 
amené.  » 

Telles  sont  les  conditions  économiques  du 
Perche,  et,  par  ce  mot  Perche,  nous  entendons 
la  région  produisant  le  percheron,  c'est-à-dire 
le  gros  cheval  de  trait. 

Des  chroniques  locales  prétendent  que  les 
Percherons  «ont  d'origine  orientale  et  qu'ils 
furent  ramenés  de  Palestine  par  des  comtes 
de  Bellême,  de  Mortagne  et  de  Nogent,  au 
retour  des  croisades.  Un  abbé  Fret,  dans  une 
lettre  adressée  au  congrès  de  Mortagne,  le 
16  juin  1843,  et  dans  son  grand  ouvrage  sur  le 
Perche,  cite  à  cette  occasion  un  seigneur  de 
Mondoubleau,  Geoffroy  IV,  et  Rotrou  comte  du 
Perche,  qui  ramenèrent  de  Palestine  plusieurs 
étalons  orientaux  auxquels  ils  donnèrent  des 
juments  et  dont  ils  conservèrent  précieusement 
la  race.  D'où  vient  alors,  si  cette  race  est 
depuis  si  longtemps  belle  et  célèbre,  qu'il  n'en 
soit  nullement  question  au  xyw  et  au  xviii* 
siècles,  époques  où  les  beaux  chevaux  étaient 
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si  recherchés  et  que  la  France  consacrait  des 
sommes  considérables  pour  en  tirer  'de 
l'étranger,  de  la  Hollande,  du  Danemark,  de 
l'Bspagne  et  même  du  royaume  de  Naples,  de 
la  Turquie  et  de  T Afrique?  La  vérité  est  que  le 
percheron,  comme  le  breton,  comme  le  bou- 
lonnais, ont  toujours  été  des  chevaux  communs, 
des  descendants  directs  des  chevaux  celtiques, 
si  abondants  sur  notre  sol  avant  Tépoque 
gallo-romaine,  et  qu'ils  ne  doivent  qu'aux 
progrès  de  Tagriculture,  les  formes  et  le 
volume  qu'ils  ont  acquis  à  la  suite  des  siècles. 

Que  de  temps  à  autre  certaines  familles 
équines,  appartenant  à  des  seigneurs,  aient 
reçu  une  infusion  de  sang  arabe,  nous  n'en 
disconviendrons  pas,  mais  la  masse  de  la 
population  chevaline  du  Perche  est  d*origine 
celtique,  modifiée  par  le  temps  et  par  le 
milieu.  Ce  n'est  même  que  depuis  une 
soixantaine  d'années  que  le  cheval  percheron 
s'est  &it  un  nom,  et  est  devenu  ce  que 
nous  le  voyons,  et  cela,  exclusivement  par 
Pinflaenee  du  progrès  de  l'élevage  encouragé 
par  la  vogue  et  les  bénéfices  que  cet  élevage 
rapportait  aux  producteurs.  La  crainte  d'un 
mélange  avec  une  raee  étrangère  a  toujours 
possédé  les  éleveurs  du  Perche  et  l'adminis- 
tration des  haras  sait  par  expérience  iju'ils 
ont  toujours  résisté  à  son  influence,  heureuse- 
ment pour  eux  et  pour  la  race. 

M.  Gh.  du  Hays,  qui  a  écrit  un  excellent 
petit  livre  sur  le  cheval  percheron,  sa  produc- 
tion et  son  élevage,  le  décrit  ainsi  : 
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«  Taille  en  général  élevée  (1-50  à  1*60) 
offrant  dans  son  ensemble  les  caractères  d*un 
tempérament  sanguin,  uni  en  proportion  va- 
riable au  tempérament  musculo-lymphatique. 
Il  est  presque  toujours  de  couleur  grise  et 
c'est  même,  parmi  les  traits  accentués  qui  le 
distinguent,  celui  que  le  regard  embrasse  le 
premier. 

«  Suivant  leur  prédominence,  ces  tempéra- 
ments constituent  des  variétés  que  l'on  peut 
classer  en  trois  catégories  : 

«  1*  Les  percherons  légers  chez  lesquels  le 
système  sanguin  prédomine  (postiers  de  luxe); 

«  2*  Le  percheron  de  trait,  chez  lequel  le 
système  lymphatique  se  trouve  le  plus  déve- 
loppé (cheval  d'omnibus  et  de  camion); 

«  3*  L'intermédiaire  entre  ces  deux  types, 
qui  participe  de  Fun  par  sa  légèreté  et  de  l'autre 
par  sa  force  musculaire.  Ce  dernier  est  le  plus 
nombreux,  mais  il  a  bien  dégénéré  depuis 
quelques  années;  il  tend  même  à  disparaître 
depuis  que  les  services  des  postes  qui  avaient 
nécessité  sa  création,  ont  peu  à  peu  fait  place 
à  d'autres  modes  de  locomotion. 

«  Son  air  est  coquet,  quoique  sa  tête  soit 
un  peu  forte,  un  peu  longue;  les  naseaux  bien 
ouverts  et  bien  dilatés;  l'œil  est  grand  et  ex- 
pressif, le  front  large,  l'oreille  fine,  une  en- 
colure un  peu  courte,  mais  bien  sortie ,  le  gar- 
rot saillant;  l'épaule  assez  longue  et  inclinée  ; 
la  poitrine  un  peu  plate,  mais  haute  et  pro- 
fonde; le  corps  bien  cerclé;  le  rein  un  peu 
long;  la    croupe    ronde  et  bien   musclée  (à 
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peine  double),  la  queue  attachée  haut;  les 
articulations  courtes  et  fortes  ;  le  tendon  gé- 
néralement faible,  —  mais  le  précieux  che- 
val d'Irlande  n'a-t-il  pas  lui-même  cette  im- 
perfection extérieure  sans  rien  perdre  de 
sa  solidité?  —  Un  pied  toujours  excellent, 
quoiqu'un  peu  plat  dans  les  contrées  basses  ; 
une  robe  grise,  une  peau  fine,  des  crins 
soyeux  et  abondants...  » 

Tels  sont  les  caractères  du  percheron  type 
ou  ancien  percheron  d'il  y  a  trente  ans,  car 
depuis,  pour  obtenir  du  gros,  de  l'énorme, 
demandé  par  les  Américains,  non  seulement 
on  a  nourri  abondamment,  mais  on  a  eu  sou- 
Tent  recours  à  des  reproducteurs  boulon- 
nais et  même  belges,  qui  ont  donné  des  pieds 
aplatis,  ont  chargé  la  tête,  faibli  davantage  le 
tendon,  redressé  l'épaule,  racourci  la  croupe 
qui  est  devenue  plus  double  et  donné  un  crin 
grossier. 

Il  ,n'est  que  temps  de  revenir  aux  anciens 
procédés  d'élevage,  aux  reproducteurs  de  la 
descendance  de  Jean^U^Blanc. 

Le  Cheval  boulonnais.  —  Une  Notice  qu'a 
publiée  le  Syndicat  agricole  du  Boulonnais 
donne  les  détails  intéressants  qui  suivent,  sur 
la  belle  race  chevaline  du  Boulonnais  : 

«  Parmi  les  grosses  races  françaises,  celle 
du  Boulonnais  occupe  le  premier  rang,  par 
son  importance  numérique.  Elle  forme  effec- 
tivement une  population  agglomérée  de 
350,000  têtes  environ,  non  compris  les  exis- 
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tênces  éparses,  nombrauses  s^uBsi,  qu'elle 
i^mpU  en  dehors  de  son  propre  foyer.  Elle 
n'est  pas  seulement  dans  la  Somme,  dans  la 
8eine*Inférieure,  dans  le  Pas-de«Galai8  et 
dans  le  Nord,  on  la  retrouve  tout  à  la  fois  dans 
les  départements  voisins,  et  partout  où  il  y  a 
de  pénibles  travaux,  un  rude  labeur  exigeant 
ches  des  moteurs  animés  une  grande  puis- 
sance. Elle  se  reproduit,  je  viens  de  le  dire, 
dans  une  partie  de  la  Haute  et  de  la  Basse- 
Picardie,  dans  la  Haute-Normandie,  en  Artois 
et  dans  la  Flandre  française;  elle  s'y  divise 
en  plusieurs  variétés  qui  se  rattachent  au 
même  tronc,  et  qui  prennent  les  appellations 
de  :  race  bourbourienne,  race  picarde,  race 
flamande,  race  cauchoise. 

«  Des  nuances  seulement  séparent  ces  di* 
verses  branches  qu'on  peut  réduire  à  deux, 
parce  que  cette  grande  famille  se  présente 
réellement  sous  deux  aspects  distincts  :  la  race 
de  trait  au  pas,  c'est  la  variété  flamande,  et  la 
race  de  trait  au  trot,  c'est  la  race  boulonnaise 
proprement  dite.  Cette  dernière  appartient 
surtout  au  Pas-de-Calais  et  à  la  Somme;  elle 
devient  bourbourienne  dans  le  Nord  et  cau- 
choise dans  la  Seine-Inférieure.  Nourrie  au 
grain,  elle  est  douée  d'un  tempérament  mue- 
culaire  et  d'une  activité  parfois  remarquable  ; 
elle  n'atteint  pas  les  proportions  massives  du 
cheval  flamand,  mais  elle  acquiert  asseï  d'é« 
neigie  pour  supporter  les  mouvement  préci- 
pités de  l'allure  du  trot. 

«  L'étendue  du  territoire  sur  lequel  se  déve- 
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loppe  la  production  du  cheval  boulounais  est 
donc  assez  considérable.  Aussi  n*aroD8*nous 
pas  entendu  attribuer  exclusivement,  en  fa- 
veur de  Tanelen  comté  de  Boulogne,  le  béné- 
fice de  la  création  du  StuA-Book,  sachant  par 
expérience  que  toute  œuvre  exclusive  est  ap- 
pelée à  demeurer  stérile  et  insuffisante.  C'est 
pourquoi  le  Syndicat  a  envoyé  des  commis- 
sions pour  procéder  à  des  inscriptions  dans 
diverses  parties  du  département  du  Pas-de- 
Calais  et  dans  les  départements  voisins,  pour- 
suivant ainsi  rœuvrequ*il  s'est  imposée,  et  qui 
sera  définitivement  terminée  dans  un  petit 
nombre  d'années.  Ce  que  nous  souhaitons, 
c'est  que  notre  œuvre  recrute  des  adhérents 
auprès  de  tous  les  éleveurs  de  cette  région, 
^ui  ont  un  intérêt  très  réel  à  entrer  dans  le  Syn- 
dicat, lequel  est  en  réalité  une  société  hippique 
semblable  à  la  SoôiiU  hippique  pereheronne.  Le 
jour  où  il  en  sera  ainsi,  le  fonctionnement  des 
commissions  sera  beaucoup  plus  facile,  et  il 
s'établira,  entre  toutes  les  parties  de  la  région, 
des  rapports  qull  est  désirable  à  tous  les  égards 
de  voir  se  créer. 

a  Un  dernier  mot  au  sujet  des  limites  du 
paye  de  production  du  cheval  boulonnais,  li- 
mites du  resté  bien  connues  de  ceux  qui  vien- 
nent s'y  approvisionner.  —  Nous  avons  cru 
devoir,  à  la  fin  du  présent  fascicule,  donner 
une  carte  assez  étendue,  qui  répond  à  peu  prés 
à  l'ancienne  circonscription  du  Haras  d'Àbbe^ 
ville.  Cette  carte  a  été  dressée  spécialenient 
pour  le  présent  ouvrage.  On  y  a  groupé  la  plu- 
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part  des  pays  dont  la  production  hippique  pré- 
sente une  certaine  homogénéité.  Ces  pays  ne 
sont  pas  tous  producteurs  aux  mêmes  titres,  et 
c'est  toujours  au  berceau  de  la  race  que  le  type 
boulonnais  est  le  mieux  conservé  ;  néanmoins 
l'élevage  des  chevaux  nés  dans  le  Boulonnais 
proprement  dit  se  rencontre  généralement 
dans  la  partie  comprise  dans  cette  carte.  Nous 
y  avons  fait  figurer  Gompiègne,  le  dépôt  d'éta- 
lons dont  nos  départements  ressortissent. 
D'autre  part,  nous  avons  indiqué  la  Seine-In- 
férieure, où  s'élèvent  un  grand  nombre  de  che- 
vaux boulonnais,  et  le  Havre,  pour  préciser 
aux  acheteurs  d'au-delà  l'Océan  la  situation 
qu'occupe  notre  région  dans  la  France. 

«  Enfin,  depuis  l'apparition  du  Stud-Book 
boulonnais,  un  fait  important  s'est  produit  : 
c'est  la  création,  par  la  Société  des  Agricul- 
teurs de  France,  d'un  Stud-Book  général  des  che- 
vaux de  trait  français, 

«  Cette  Société,  qui  nous  a  encouragés  dès 
le  début,  vient  heureusement  apporter  à  notre 
œuvre  l'autorité  qui  s'attache  à  son  nom.  En 
effet,  elle  ne  devait  pas  créer  une  œuvre  rivale 
de  la  nôtre  :  le  but  de  la  Société  des  agricul- 
teurs de  France  est  tout  différent  ;  il  a  surtout 
pour  objet  de  grouper  dans  un  Stud^Book  uni- 
que les  produits  des  chevaux  qui  n'appartien- 
nent pas  à  des  races  caractérisées  comme  la 
nôtre,  et  qui  sont  très  nombreux.  De  plus,  la 
Société  des  agriculteurs  de  France  ajoute  à  la 
liste  de  ces  chevaux,  et  dans  une  catégorie 
spéciale,  les  chevaux  de  notre  Stud-Book^  ceux 
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inStud'Book  percheron,  etc.  De  sorte  que  nous 
bénéficierons  de  la  grande  publicité  et  des  sa- 
crifices que  cette  Société  s'est  imposés  par  sa 
publication. 

«  D'autre  part,  nous  ne  pouvons  omettre  un 
fait  non  moins  significatif  :  c^est  l'inscription, 
consentie  par  le  Gouvernement,  des  chevaux 
boulonnais  possédés  par  l'Administration  des 
Haras  nationaux.  On  sait  les  sacrifices  consi« 
dérables  que  s'impose  l'Etat  pour  recruter 
dignement  les  reproducteurs  de  ses  haras  ;  de- 
puis longtemps  son  choix  s'est  porté,  parmi  les 
races  de  trait,  sur  les  plus  beaux  spécimens  de 
la  race  boulonnaise.  Il  y  a  là  un  hommage 
rendu  à  Texcellence  de  cette  race  qui  porte  en 
soi  une  haute  signification.  » 

La  création  du  Stud^Book  de  la  race  bou« 
lonnaise  date  du  2  juin  1886. 

Cette  institution,  qui  répondait  au  vœu  gé- 
néral, tant  des  éleveurs  que  des  acheteurs  de 
chevaux  boulonnais,  a  été  organisée  par  les 
soins  du  Syndicat  agricole  du  Boulonnais,  dont 
le  siège  est  à  Boulogne-sur-Mer,  et  sous  le 
patronage  de  la  Société  d'agriculture  de  cette 
ville,  autorisée  par  le  gouvernement  et  fondée 
en  1797. 

Le  Stud-Book  de  la  race  boulonnaise  a  pour 
objet  : 

i""  L'inscription,  après  examen  de  la  Ciom- 
mission  désignée  à  cet  effet,  des  chevaux  ap- 
partenant à  la  race  boulonnaise; 

2*  La  publication  du  livre  d'inscription  avec 
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la  filiation  des  chevaux   inscrite,  conforré* 
mrat  ail  règlemefit  ; 

3^  LaâélivraDca  d'un  oertlfloat  d'inscription 
qui  accompagne  le  cheval  inscrit  dant  loutat 
set  mutations; 

,4*  L'Administration  du  Stud-Book  apporte 
également  ses  soins  à  la  production  des  che* 
vaux  de  la  race  boulonnâise  et  à  toute  la  pu- 
blicité désirable,  reçoit  toutes  les  communi* 
cations  des  intéressés,  et  donne  tous  les  ren- 
seignements qui  sont  demandés. 

Le  Stud  Booh  restera  ouvert  aux  inscriptions 
jusqu'à  ce  que  le  travail  des  Commissions  soit 
achevé,  après  quoi  il  sera  définitivement  clos 
et  ne  pourra  comprendre  que  les  produits  des 
chevaux  antérieurement  inscrits.  Ainsi  com- 
pris, le  Stud'Book  donnera,  aux  transactions 
qui  ont  pour  objet  les  chevaux  boulonnais,  la 
garantie  d'authenticité  d'origine  qui  leur  man- . 
quait  totalement  jusqu'ici. 

Il  mettra  un  terme  à  la  fraude  qui  avait  pour 
objet  de  faire  passer  pour  chevaux  boulonnais 
desanimaux  qui  n'appartenaient  pas  à  cette  race. 

Il  permettra  de  faire  connaître  la  race  bou- 
lonnâise à  l'étranger,  en  empêchant  l'intro- 
duction des  sujets  boulonnais  sous  .d'autres 
dénominations,  au  détriment  des  éleveurs  de 
la  région. 

Les  importateurs  de  l'étranger  pourront, 
dés  lorsi  s'approvisionner  directement  de  su- 
jets qu'ils  achetaient,  jusqu'ici,  par  l'entre- 
mise d'intermédiaires  coûteux  et  sous  de 
fausses  dénominations. 
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Enfin,  le  Stvd^Book  permettra  de  suivre,  dans 
leur  filiation,  les  animaux  de  mérite,  dont  les 
produits  doivent  être  plus  particulièrement 
recherchés  pour  la  reproduction  de  l'espèce. 
Il  contribuera  ainsi,  en  guidant  les  éleveurs 
dans  une  sélection  sévère,  à  maintenir  à  la 
race  ses  qualités  généreuses  et  à  en  fixer  les 
caractères  héréditaires,  en  la  portant  à  son 
dernier  degré  de  perfectionnement. 

GARAGTàRBS  DU  CHEVAL  BOULONNAIS.  —  La 

taille  varie  entre  1  m.  60  et  1  m.  68  ;  la  tête 
est  élégante,  les  ganaches  un  peu  fortes  et 
musculeuses,  l'œil  bien  sorti,  le  front  large, 
conformation  à  laquelle  il  faut  tenir  car  elle 
laisse  une  place  suffisante  à  la  masse  céré* 
brale  et  dénote  toujours  un  animal  docile, 
soumis,  facile  à  dresser,  sage  à  la  charrue 
comme  à  la  voiture.  De  puissantes  attaches 
relient  la  tète  au  cou,  qui,  bien  que  fort  et 
d'une  moyenne  longueur,  est  cependant  flexi- 
ble et  harmonieux  ;  les  épaules  ont  une  obli- 
quité très  accusée,  qui  explique  le  pas  allongé 
et  rapide  ;  les  muscles  sont  saillants  et  le  garot 
bien  sorti,  le  poitrail  est  large  et  laisse  aux 
poumons  tout  leur  jeu  ;  Pavant-bras,  très  dé- 
veloppé, donne  à  l'animal  une  grande  aisance 
pour  porter  en  avant  les  parties  inférieures 
de  la  jambe.  Le  genou  est  large,  les  canons 
droits  ;  comparés  à  la  partie  haute  de  la  jambe, 
ils  sont  plutôt  courts;  les  articulations  sont 
nettes,  le  poil  est  soyeux,  ce  qui  indique  une 
race  noble. 
La  robe  est  presque  toujours  claire,  variant 
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du  blanc  au  gris  pommelé  et  au  gris  fer,  par- 
fois Idgèrement  truitée,  les  parties  inférieures 
songent  foncées. 

Pour  le  reste,  le  corps  est  cylindrique,  le 
rein  est  court  et  large,  la  croupe  saillante  et 
divisée  dans  la  ligne  longitudinale,  les  jarrets 
larges,  secs  et  réguliers,  la  queue  bien  atta- 
chée, garnie  aussi  bien  que  le  cou  de  crins 
longs  et  abondants.  Le  pied  est  bien  propor- 
tionné  au  corps  et  d'une  conformation  irrépro- 
chable ;  des  pieds  larges  et  plats  indiqueraient 
TinQuence  du  sang  flamand  ;  de  pareils  sujets 
doivent  être  écartés;  ils  se  rencontrent,  du 
reste,  assez  rarement  A  raison  de  son  ossature 
massive  et  de  sa  puissance  musculaire,  le 
cheval  boulonnais  représente  un  poids  respec- 
table, sans  être  exagéré;  il  rarie  de  i,200  a 
1,800  livres,  suivant  qu'il  s'agit  d'étalons  ou 
de  juments. 

Ce  qu'il  faudrait  pouvoir  décrire,  c'est  la 
noblesse  du  port,  le  courage,  Tardeur  du  sang, 
qui  n^exclut  pas  la  douceur  de  caractère,  la 
vivacité  de  l'allure  et  Tharmonie  de  l'en- 
semble. 

c  Â  l'ftge  fait,  dit  M.  Charles,  un  historien 
du  cheval  boulonnais,  quUl  soit  attelé  aux  ins- 
truments aratoires  ou  aux  voitures  énormes 
de  rindustrie,  ou  aux  voitures  plus  légères  du 
commerce,  il  tient  partout  supérieurement  sa 
place.  Il  a  la  force,  le  poids  de  toutes  les 
autres  races  de  trait,  et  de  plus,  il  a  la  gaieté, 
la  vaillance  et  l'harmonie  dans  la  force.  Le 
beau  Boulonnais,  Agé  de   cinq  ans,  est  un 
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splradide  et  généreux  animal  méritant  à  ton» 
les  égards  le  titre  de  eheval  d$  tang  de  Vetpèôê. 
Il  a  montré  qu'il  était  digne  de  ce  titre  en 
emportant,  rapide,  sur  des  chemins  difBIciles; 
les  lourdes  et  informes  diligences  d'autrefois, 
en  doublant,  en  triplant  les  relais  pour  les 
serrices  de  marées,  en  affrontant  en  brave 
les  dangers,  en  supportant  victorieusement 
jusqu'à  Phéroïsme  les  fatigues  de  la  guerre.  » 
M.yallûn,dAnBSon  CounéP hippologie  {iomê  2, 
page  61),  raconte  que  les  juments  boulon^ 
naises,  dites  mareymtes^  transportaient  autra* 
fois  le  poisson  de  Boulogne  à  Paris  et  faisaient 
le  service  &  raison  de  100  à  120  kilomMres 
dans  une  journée,  et  de  16  à  18  à  Tlieure  au 
trot  soutenu.  Les  éleveurs  d'aujourd'hui,  à 
raison  des  besoins,  ont  recherché  davantage 
la  vigueur  pour  la  traction  que  la  vélocité  de 
Tallure. 

Les  ehevaoz  breto&t.  -^  La  Bretagne  a  été 
de  tout  temps  une  des  provinces  de  France  les 
plus  peuplées  en  chevaux. 

On  distingue  deux  variétés  principales 
parmi  la  race  commune  autochtone  :  l'une  suit 
le  littoral  des  Côtes*du«Nord  jusqu'à  Brest, 
c'est  la  forte  espèce  de  tirage  énergique  et 
rustique  comme  ses  antiques  guérets  ;  Tautre 
habite  les  montagnes  et  le  littoral  du  midi,  * 
plus  petite  et  légère  ;  c'est  la  vraie  race  eelti» 
que,  chantée  par  les  trouvères  et  les  bardes,  dit 
fiphrem  HoueL 

<  Les  Bretons  de  la  montagne,  dit  le  mtene 
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auteur  oui  conservé  le  goût  du  cheval  qui  se 
lie  i  tous  leurs  besoins,  i  toutes  leurs  habi* 
tudesy  i  toutes  leurs  croyances.  Les  Bretons 
des  montagnes  sont  toujours  à  cheval  ;  rien 
n'est  plus  curieux  que  de  voir,  au  retour  des 
foires  et  marchés,  serpenter  aux  flancs  des 
collines  ces  rustiques  cavalcades.  Le  hanar- 
chement  du  cheval  consiste  ordinairement  en 
un  léger  bât,  garni  d'une  peau  ou  d^un  coussin 
serré  au  milieu  par  une  sangle  ;  leur  bride 
est  fort  dure  et  les  étriers  sont  remplacés  par 
deux  cordes  doubles  dans  lesquelles  le  pied 
s'enfonce  jusqu'au  talon.  Leur  pose  a  quelque 
chose  d'oriental,  le  corps  est  droit  et  parfaite- 
ment d'aplomb,  les  genoux  sont  relevés  à  la 
hauteur  de  l'arçon.  Assis  ainsi  sur  leurs  petits 
chevaux  à  l'œil  de  feu  et  au  sabot  de  fer,  avec 
leurs  guêtres  serrées  à  la  jambe,  leurs  larges 
pantalons,  leur  gilet  étroit,  leur  veste  flottante 
et  leurs  longs  cheveux  noirs  pendant  sur  leurs 
gaules»  ils  ne  ressemblent  pas  mal  à  une  ca- 
ravane de  quelque  peuplade  levantine.  Les 
femmes  sont  assises  à  droite,  usage  ancien 
qui  remonte  aux  Romains.  C'est  à  cheval  que 
l'on  se  rend  aux  assemblées  appelées  pardons^ 
aux  baptêmes,  aux  enterrements,  aux  plaisirs 
ou  aux  affaires  de  la  famille.  Mais  c'est  sur- 
tout aux  noces  que  la  cavalcade  est  de  ri- 
gueur; malheur  au  convive  qui  n'a  pas 
un  cheval  à  monter  dans  cette  occasion  so- 
lennelle; honneur  à  celui  qui  possède  un 
brillant  et  surtout  rapide  bidet^  car  la  fête 
ne  sera  pas  complète  s'il   ne  se  fait  plu- 
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sieurs  courses  en  rhonneur  du  jeune  mé- 
nage. » 

Dans  le  premier  quart  de  ce  siècle  qui  finit, 
à  l'époque  où  les  postes  et  les  diligences  sil- 
lonnaient le  pays  en  tous  sens,  le  cheval  bre- 
ton était  à  son  apogée,  parce  qu'il  était  le  type 
du  cheval  que  réclamaient  ces  services  qui 
s'étaient  extraordinairement  développés  après 
les  guerres  de  l'Empire,  et  dans  lesquels  il  était 
bien  supérieur  à  tous  les  autres  ;  sa  force,  sa 
dureté  à  la  fatigue  l'y  rendaient  particulière- 
ment propre,  et,  même  à  l'étranger,  aucune 
autre  race  ne  pouvait  lui  être  comparée. 

A  cette  époque  les  bretons  et  les  perche- 
rons n'étaient  pas  distincts  et  on  les  regar- 
dait comme  constituant  une  seule  et  même 
race.  En  effet,  Huzard  fils,  dans  son  Traité  des 
Haras  (Paris  1829),  dit  au  paragraphe  3  des 
Races  de.  chevaux  propres  aux  postes  et  aux  dili'^ 
gences  : 

a  Quoique  plusieurs  races  françaises  puis- 
sent entrer  dans  ce  paragraphe,  il  en  est  une 
si  supérieure  aux  autres  que  je  ne  parlerai 
presque  que  d'elle  :  c'est  la  race  bretonne  ou 
percheronne;  sa  force,  sa  dureté  à  la  fatigue  la 
rendent  en  effet  pour  le  service  du  trait  accé- 
léré, tel  que  le  service  des  diligences  et  des 
postes,  la  meilleure  de  toutes  celles  de  France, 
et  je  n'en  connais  pas  à  l'étranger  qui  puissent 
y  être  comparée.  J'ai  entendu  souvent  dire  à 
des  Anglais,  connaisseurs  en  chevaux,  que 
s'ils  n'avaient  pas  assez  de  chevaux  nobles 
pour  le  service  des  diligences  et  des  postes,  ils 
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n'auraiôiit  riea  dô  mieux  à  foire  que  d'iutro* 
duire  chez  eux  la  race  bretonne.  » 

Dans  un  renvoi  au  bas  de  la  page  d'où  nous 
transcrivûas  ces  lignes,  Huzard  dit  :  «  Beau- 
coup de  poulains  bretons  sont  amenés  dans  le 
Perche  pour  y  être  élevés,  quelques  pouliches 
y  restent  et  y  deviennent  poulinières,  tandis 
que  les  poulains,  après  y  être  restés  quelque 
temps,  sont  revendus  ensuite,  ce  qui  fait  que 
c'est  la  même  race  en  général,  quoiqu'il 
y  ait  beaucoup  d'individus  métisés  qui  dif- 
fèrent nécessairement  les  uns  des  autres.  » 

La  réputation  de  la  race  percheronne  est,  en 
eilet,  toute  moderne,  comme  nous  l'avons  déjà 
montré,  et  son  nom  môme  était  inconnu  aux 
siècles  précédents. 

Le  cheval  breton,  dont  il  se  faisait  une  im- 
mense émigration  vers  Paris  au  temps  où 
Huaard  âls  écrivait  son  livre  sur  les  Haras, 
avait  les  caractères  suivants  d'après  cet  au- 
teur : 

«La  couleur  la  plus  ordinaire  est  le  gris  clair 
tacheté  et  truite;  la  taille  est  d'un  mètre  qua- 
rante-huit à  ciuquante*cinq  centimètres  ;  sou 
corps  est  moyen  en  grosseur  ;  sa  tète  est  car- 
rée, sèche,  à  chanfrein  droit,  avec  des  émi- 
neaces  osseuses  un  peu  fortes  ;  elle  n'est  pas 
chargée  de  tissu  cellulaire  comme  celle  de  la 
race  boulonnaise,  les  joues  en  sont  charnues 
cependaixt  ;  les  yeux  sont  assez  grands  ;  l'enco- 
lure un  peu  forte,  un  peu  chargée  de  crins  et 
souvent  à  crinière  double  ;  les  épaules  sont 
assez  sèches  à  la  partie  supérieure,  mais  un 
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peu  chargées  de  chair  à  la  partie  inférieure» 
sur  les  hras;  la  croupe  est  musculeuse,  sou- 
veut  Rouble,  courte;  la  queue  est  grosse, 
courte,  attachée  bas,  ayant  des  crins  gros- 
siers ;  les  extrémités  sont  fortes,  mais  sèches  ; 
les  articulations  du  genou  et  du  jarret  sont 
nettes,  point  empâtées  comme  dans  la  race 
boulonnaise,  mais  la  partie  inférieure  de 
Textrémité^  à  partir  du  milieu  du  canon, 
est  commune,  chargée  de  poils,  quoique 
moins  cependant  que  la  race  précédente.  » 

«  Quoi  qu'il  y  ait  dans  chaque  race»  continue 
Huzao-d  fils,  des  individus  de  toutes  les  consti- 
tutions, de  tous  les  tempéraments,  cependant 
il  est  des  races  où  ime  espèce  de  tempérament 
peut  dominer.  Ainsi,  tandis  que  le  tempéra* 
ment  lymphatique  domine  dans  la  race  bou- 
lonnaise, surtout  dans  la  variété  picarde,  le 
tempérament  sanguin  domine  dans  la  race  bre« 
tonne  ;  elle  est,  sous  ce  rapport,  plus  sveUe^plus 
ardente  que  l'autre,  et  sa  tête  carrée,  un  peu 
légère,  moins  chargée,  ses  yeux  plus  grands 
lui  donnent  une  espèce  de  gentillesse  qui  la 
fait  aisément  reconnaître.  Un  seul  défaut  doit 
lui  être  reproché  :  c'est  d'avoir  des  pieds»  dont 
le  sabot,  d'une  ampleur  en  rapport  avec  la 
taiUe,  ei^  cependant  mal  eonfèrmé  et  pas  aussi 
bon  qu'il  serait  k  désirer.  C'est  un  défaut 
qu'un  peu  de  soin  dans  le  choix  des  animaux 
destinés  à  la  reproduction,  ferait  disparaître 
en  grande  partie.  » 

c  Je  pense  que  cette  race  est  une  des  plus 
anciennes  races  françaises,  beaucoup  de  vieil- 
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les  gravures  la  représentent  évidemment  et 
souvent,  ce  qui  peut  paraître  étonnant  actuelle- 
ment, comme  servant  au  service  de  la  selle.  » 

Voici  comment  un  auteur  anglais  Sidney, 
dont  le  livre  :  Le  Cheval^  vient  d'être  traduit 
par  le  comte  René  de  Beaumont,  parle  du 
cheval  breton  actuel  : 

«  La  Bretagne  a  une  excellente  race  de 
hacks,  actifs,  petits,  connus  sous  le  nom  de 
bidets  et  doubles  bidets  (poney  et  cob).  Ils  sont 
très  résistants,  quelquefois  ont  très  bonne 
apparence  et  pourraient,  sans  aucun  doute, 
arriver  à  un  haut  degré  de  perfection,  s'il  exis- 
tait la  même  bonne  entente  qui  existe  en  gé- 
néral entre  nos  gentlemen  de  la  campagne  et 
les  fermiers  environnants. 

a  Le  double  bidet  breton  a  été  appelé  assez 
justement  «  le  Cosaque  de  la  France.  »  Il  fait  de 
très  bons  croisements  avec  les  petits  purs-sang 
anglais  comme  Underhand  et  Daniel  0.  Bourke. 

«  Malheureusement  les  bretons  ne  parlent 
pas  encore  français.  Une  requête  du  Conseiller 
général  qui  rjeprésentait  la  Bretagne  à  la  com- 
mission française  pour  la  remonte  des  che- 
vaux en  1863,  demandait  qu'un  traité  de 
l'élevage  et  de  Tentretien  des  chevaux  fut 
traduit  du  français  en  breton. 

«  Le  Breton,  comme  son  frère  le  Celte  du 
pays  de  Galles,  ou  comme  le  fermier  du  nord 
de  De  von,  va  rarement  à  pied  au  marché  ;  les 
femmes  jamais  ;  elles  paraissent  ne  pas  savoir 
marcher.  «  Vous  les  rencontrez  à  califourchon 
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sur  un  sac  de  toile,  avec  leurs  pied?  eufoucés 
dans  des  cordes  en  guise  d'étriers,  leurs 
genoux,  aussi  hauts  que  le  garrot  du  cheval, 
avec  une  bride  en  corde  dans  une  main  et  un 
long  bâton  dans  l'autre,  portant  sur  un  bras 
un  panier  de  beurre  recouvert  d'un  linge  blanc 
très  propre,  et  avec  deux  paniers  de  marrons 
pendant  de  chaque  côté  du  sac  rempli  de  paille 
et  qui  sert  de  selle.  On  voit  souvent  des  hom^* 
mes  à  cheval  aussi,  conduisant  des  troupeaux 
de  bidets  aussi  velus  et  aussi  sauvages  que  des 
Gallois.  9 

Gomme  on  voit,  le  cheval  breton  n'a  pas 
changé  depuis  le  temps  deHuzard  et  d'Bphrem 
Houel.  Ce  n'est  pas  que  TAdministration  des 
Haras  ne  s'en  soit  très  activement  occupée, 
car  il  n'y  a  pas  de  province  de  France  où  elle  ait 
mis  à  la  disposition  des  éleveurs  autant  d*éta- 
Ions  et  où  les  stations  soient  aussi  nombreuses, 
ainsi  que  le  montre  la  carte  ci-jointe.  Les  deux 
dépôts  de  Lamballe  et  d'Hennebont  envoient 
des  chevaux  entiers  dans  plus  de  soixante  sta- 
tions, dont  les  deux  tiers  se  trouvent  dans  les 
départements  du  Finistère  et  des  Côtes-du- 
Nord,  dans  les  vallées  qui  inclinent  vers  le 
littoral  de  la  Hanche. 

Les  Côtes-du-Nord  possèdent  quatre-vingt* 
quinze  mille  chevaux,  dont  les  trois  quarts 
sont  des  juments  poulinières.  Ce  département 
produit  beaucoup,  mais  élève  peu,  les  pou» 
lains  sont  vendus  à  partir  de  l'âge  de  six  mois, 
et  vont  dans  les  départements  circonvoisins 
et  jusque  dans  le  Perche. 
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Les  cultivateurs  ne  conservent  que  quelques 
sujets,  pouliches  et  mâles,  destinés  à  la  repro- 
duction ;  les  derniers  y  sont  consacrés  dès  l'âge 
de  trois  ans,  s'ils  ne  sont  ni  fluxionnaires  ni 
corneurs,  puis  vendus  entiers  aux  foires  de 
juillet  après  avoir  rapporté  400  ou  500  francs 
de  saillies. 

L'élevage  se  fait  d'une  manière  mixte  : 
Après  avoir  tété  leurs  mères  pendant  trois  ou 
quatre  mois  au  plus,  les  poulains  sont  sevrés 
et  nourris  à  Técurie  avec  des  farineux  et  des 
aliments  verts  pendant  le  temps  suffisant  pour 
faire  disparaître  le  lait  de  la  jument.  Après  ce 
temps,  le  poulain  est  de  nouveau  remis  à  sa 
mère  et  raccompagne  dans  les  champs;  au 
retour  il  est  enfermé  à  part,  ou  attaché  près 
d'elle  et  reçoit  la  même  nourriture.  A  six 
mois  il  commence  à  courir  les  foires. 

Nous  le  répétons,  les  chevaux  du  littoral 
des  Côtes-du-Nord  et  du  Finistère,  produits 
entre  Dinan  et  Brest,  surtout  ceux  de  l'Est 
nés  entre  Dinan  et  Lannion,  ont  la  plus  grande 
analogie  avec  les  Percherons,  qui  en  dérivent 
comme  nous  l'avons  montré.  Ceux  de  l'Ouest, 
qu'on  appelle  race  de  Léon  sont  plus  frustes, 
plus  hirsutes,  ont  plus  de  crins  et  la  croupe 
plus  double  et  plus  avalée. 

Ils  ont  tous  à  peu  près  la  même  taille  qui  varie 
entre  l^SS  et  1"*65,  et  la  même  robe  qui  est 
généralement  grise. 

Sur  les  plateaux,  aux  environs  de  Corlay  et 
de  Caraix,  s'élève  une  race  plus  petite  et  plus 
légère,  les  vrais  bidets  bretons;  en  les  croisant 
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avec  de  petits  purs-sang  anglais  ou  des  demi- 
sang  anglo-arabes,  on  produit  d'élégants  che- 
vaux de  selle  ou  de  cabriolet,  très  appréciés 
pour  leur  fond  et  leur  vigueur. 

Le  Morbihan  produit  beaucoup  moins  de 
chevaux  que  les  deux  départements  dont  nous 
venons  de  parler  :  sa  population  hippique  est 
d'environ  30,000  têtes  et  la  race  est  celle  des 
landes  de  Bretagne. 

Au  point  de  vue  de  la  conformation  et  de 
leurs  aptitudes,  les  jumenlîj  morbihannaises 
peuvent  être  classées  en  :oux  grandes  divi- 
sions :  les  juments  de  demi-tsangetles  juments 
pure  race  bretonne. 

Les  juments  de  pure  race  bretonne  se  sub- 
divisent en  deux  catégories  : 

Dans  la  première  catégorie  se  rangent  les 
mieux  conformées  :  taille  1"  40  à  1"  47;  tête 
assez  forte,  carrée,  œil  proéminent,  encolure 
courte,  un  peu  mince;  crins  abondants  et 
lourds,  garrot  et  dos  bien  faits,  reins  larges, 
croupe  double  moyenneiro-  *  inclinée,  poitrine 
large  et  profonde,  menriores  "^lides  et  bien 
d'aplombs,  articulations  larges  et  fortes, 
pied  assez  bien  conformé,  bonne  corne,  mais 
talons  souvent  bas  et  fuyants.  Bon  pas,  trot 
relevé  plus  ou  moins  vite. 

Dans  la  deuxième  catégorie  se  placent  les 
juments  d'un  mauvais  modèle  :  tête  énorme, 
œil  petit,  encolure  courte  et  mince,  crins  longs 
et  plats,  garrot  bas,  dos  enseilé,  rein  mal 
attaché,  croupe  affreusement  avallée,  queue 
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attachée  trop  bas,  membres  assez  bons,  mais 
souvent  mal  d'aplomb,  pas  lent,  allures  basses 
et  ralenties. 

Entre  ces  deux  catégories  existent  une  foule 
d'intermédiaires. 

La  couleur  générale  est  le  gris  de  toutes 
nuances. 

Les  juments  de  demi-sang,  issues  d'un  pre- 
mier ou  d'un  deuxième  croisement,  sont  déjà 
sensiblement  améliorées  ;  elles  sont  plus  lé- 
gères, moins  étoffées,  moins  communes,  plus 
élégantes  et  plus  grandes  ;  chez  elles,  la  taille 
varie  de  1"48  à  1*54.  La  tête  est  ordinairement 
bien  faite,  petite;  l'œil  vif,  la  ligne  du  dos 
correcte,  la  croupe  jolie,  la  queue  bien  atta- 
chée, la  poitrine  suffisamment  développée,  les 
membres  secs.  Les  allures  sont  bonnes  et  par- 
fois très  rapides. 

Dans  la  population  chevaline  du  Morbihan, 
les  juments  de  race  pure  de  la  première  caté- 
gorie  comptent  pour  à  peu  près  6/20,  celles  de 
la  seconde  pour  9/20,  les  juments  importées 
pour  2/20,  celles  de  demi-sang  bien  réussies 
pour  1/20  et  les  autres  pour  2/20. 

La  production  et  l'élevage  se  font  partout 
dans  le  département,  m;iis  surtout  dans  l'Ouest, 
dans  la  région  comprise  entre  Auray,  Lorient, 
Hannebont,  Faouët  et  Josselin.  Erdeven  et  le 
Faouét,  sont  les  pays  qui  produisent  les  meil- 
leurs chevaux. 

Le  poulain  est  sevré  à  six  mois,  mais,  dès 
rage  de  trois  mois,  il  suit  sa  mère  occupée  aux 
travaux  des  champs.  Après  le  sevrage,  il  est 
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ooorri  de  foin,  d'herbes»  de  racines  et  arrive 
souvent  à  Tâge  de  trois  à  quatre  ans  sans 
avoir  goûté  à  l'avoine.  Il  commence  à  travail- 
ler aux  champs  à  Tâge  de  dix-huit  mois,  attelé 
devant  les  bœufs.  A  deux  ans,  il  est  employé 
à  tout  et  parcourt  souvent  30  à  40  kilomètres 
dans  la  même  journée,  attelé  au  char^à- 
bancs  du  paysan, 

Let  Chevaux  de  l'Onest.  -^  Les  anciennes 
provinces  du  Poitou,  —  ou  plutôt  la  partie  à 
laquelle  on  réservait  le  nom  de  Bas-Poitou  et 
qui  comprend  actuellement  les  départements 
des  Deux-Sèvres  et  de  la  Vendée,  ~  et  celles 
de  l'Âunis,  de  TAngoumois  et  de  la  Saintonge, 
—  c'est-à-dire  le  département  de  la  Charente 
et  de  la  Charente-Inférieure,  •—  forment 
actuellement  un  vaste  centre  d'élevage  qui 
prend  chaque  année  une  importance  plus 
considérable  et  fait  une  sérieuse  concurrence 
à  la  Normandie  poiir  les  chevaux  trotteurs  et 
les  chevaux  d'armes. 

On  en  aura  une  idée  quand  nous  dirons 
que,  rien  que  dans  le  département  de  la 
Vendée,  l'année  dernière,  sur  300  étalons 
présentés  à  la  commission  des  Haras,  39  ont 
été  achetés  à  des  prix  variant  de  5,000  à 
8,000  francs.  Les  vendeurs  ont  encaissé  une 
somme  de  212,000  francs. 

On  a  l'habitude  de  répartir  en  deux  races 
ou  tribus  les  chevaux  du  Poitou  ;  la  vieille 
race  du  pays  ou  commune,  encore  appelée 
mulassière  à  cause  de  sa  principale  destina- 
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tion,  et  la  race  de  demi-sang  ou  anglo-poite- 
rine. 

La  race  mulassière,  telle  que  Jacques  Bu- 
jault  la  décrivait,  c'est-à-dire  ressemblant  à 
un  gros  tonneau  supporté  par  quatre  poteaux 
solides,  est  en  voie  de  disparaître,  pour  deux 
raisons  :  par  suite  des  progrès  de  l'agricul- 
ture, et  parce  qu'on  lui  préfère,  pour  faire 
des  mulets,  la  race  de  Norfolk  ou  d'autres 
grosses  races  de  trait;  le  cheval  noir  de 
baquet  du  Lincolnshire  revient  ainsi  dans  son 
pays  d'origine,  car,  d'après  J.  Sldney  (1)  ce 
cheval,  élevé  par  Bakewel,  serait  originaire 
des  marais  de  la  Vendée  ancienne,  presque 
constamment  sous  l'eau,  et  à  présent  bien 
drainée  et  arrosée  seulement  pendant  les 
inondations  hivernales. 

Le  séjour  dans  des  marais  constamment 
humides  était  la  cause  de  la  nature  particuliè- 
rement grossière  et  lymphatique,  de  la  longue 
face  décharnée,  de  l'abdomen  en  forme  de 
gros  tonneau,  de  grosses  jambes  engorgées 
couvertes  de  poils  durs,  longs  et  épais  et  des 
larges  pieds  en  forme  d'écailles  d'huîtres  qui 
caractérisaient  la  mulassière,  et  non  pas  une 
importation  de  la  Frise  par  des  saliniers 
appelés  par  Henry  IV  pour  exploiter  les 
marais  salins  de  la  Vendée,  ainsi  qu'on  a  osé 
l'insinuer,  comme  s'il  n'y  avait  pas  eu  de 
chevaux  en  Vendée  avant  Henry  IV.  Et  puis 
la  race  frisonne  existait-elle  alors? 

(1)  Le  livre  du  cheval^  tiad.  française  du  comte  Renë 
de  Éeaumont.  —  Pairault,  Paris  1892. 
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Parce  que  des  conditions  liygiéniques  sem- 
blables ont  produit  les  mêmes  effets,  en  Ven- 
dée et  en  Hollande,  on  veut  à  tout  prix  que  les 
mulassiers  viennent  de  la  Frise  !  Pourquoi  pas 
le  contraire,  d'abord  ;  et  puis,  pourquoi  rester 
aveugle  devant  les  innombrables  preuves  des 
influences  de  la  domestication  sur  les  espèces 
animales  que  Thomme  a  soumises  ? 

Les  conditions  hygiéniques  étant  meilleu- 
res, la  race  poitevine  commune,  tout  en  restant 
vigoureusement  membrée,  s'est  dégrossie,  ses 
oreilles  se  sont  raccourcies  et  sa  tête  s'est 
élargie,  sa  peau  est  devenue  plus  fine,  les 
poils  et  les  crins  moins  abondants  et  moins 
grossiers,  les  pieds  moins  larges  et  moins 
plats. 

L'amélioration  des  conditions  hygiéniques 
n'a  pas  été  la  seule  cause  des  modifications 
heureuses  que  Ton  a  constatées  dans  la  con- 
formation de  la  rare  mulassière  ;  les  progrès 
de  la  production  du  cheval  de  selle  et  du  trot- 
teur, et  l'abondance  toujours  croissante  des 
étalons  de  demi-sang,  en  Vendée  surtout,  fait 
dont  on  peut  juger  en  jetant  un  coup  d'œil  sur 
la  carte  ci-contre  où  tous  les  dépôts  d'étalons 
sont  indiqués,  ont  fait  qu'elle  a  reçu  aussi  de 
nombreuses  infusions  d'un  sang  plus  noble, 
par  suite  d'un  voisinage  forcé  ;  et  puis,  pour 
pouvoir  faire  concurrence  aux  races  de  trait 
anglaises  et  même  bretonnes  de  forte  taille  qui 
venaient  la  supplanter  dans  son  rôle  de  mu- 
lassière, il  y  a  eu  aussi  fusion  avec  ces  der- 
nitees  et^  par  suite  aussi,  amélioration. 
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Ces  cliangements,  tant  dans  la  conformation 
de  lajiïrace  mulassière,  que  dans  les  habitudes 
des  éiieveurs  qui  se  livrent  à  la  production  du 
mulet,  ne  se  sont  pas  produits  sans  que  les 
émules  de  Jacques  Bujault  jetassent  des  cris 
d'alarme  :  selon  eux  on  ne  pouvait  faire  de 
gros  et  forts  mulets,  qu'avec  l'ancienne  race, 
dont  les  défauts  étaient  des  qualités  dans  le 
rôle  qu'elles  avaient  à  jouer.  Et  bien,  il  parait 
que  c'était  un  préjugé  et  que  les  mulets  actuel- 
lement produits  avec  les  gros  bretons  ou 
les  Norfolks  ont  toutes  les  qualités  désirables 
de  taille,  de  volume  et  de  solidité  de  membres 
et  de  pieds. 

Et  cependantl'industrie  malassiére  est  moins 
prospère  qu'autrefois;  mais  cela  tient  à  ce  que 
l'agriculture  est  en  progrès  partout.  Le  Poi- 
tou, qui  avait  autrefois  le  monopole  de  la  pro- 
duction des  mulets,  ne  l'a  plus  et  bien  des  pays 
comme  l'Espagne,  qui  venaient  s'approvision- 
ner en  France  pour  tous  leurs  jDesoins  dans  ce 
genre,  commencent  à  produire  aussi  des  mu- 
lets. 

C'est  sans  doute  une  des  causes  pour  les- 
quelles l'éleveur  poitevin  se  livre  avec  tant 
d'ardeur  à  l'élève  du  cheval  et  pourquoi  cette 
industrie  est  si  prospère  actuellement. 

Les  chevaux  que  livrent  à  l'armée  les  dé- 
pôts de  remonte  de  Fontenay-le-Gomte,  de 
Saint-Maixent  et  de  Saint-Jean-d'Angely,  ne 
se  distinguent  guère  des  Normands  que  par 
un  peu  plus  de  placidité;  on  ne  trouve  pas 
parmi  eux  de  ces  cabochards,  de  ces  entêtés. 
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comme  les  conyois  de  Normandie  en  compre- 
naient trop  souvent»  surtout  avant  la  vulgari- 
sation des  écoles  de  dressage.  Ce  caractère 
calme  du  cheval  poitevin  tient  certainement  à 
son  origine,  mais  il  ne  faut  pas  abuser  de  son 
bon  caractère,  car  on  aurait  vite  fait  de  l'user 
avant  le  temps.  Quand  on  est  patient  et  qu'on 
sait  l'attendre,  car  il  faut  bien  noter  qull 
n'est  pas  fait  avant  l'âge  de  huit  ans,  on  a  un 
cheval  excellent,  auquel  on  peut  demander 
beaucoup  et  qui  dure  longtemps. 

Le  commerce  trouve  pour  les  équipages  de 
luxe  im  grand  nombre  de  beaux  et  bons  che- 
Taux  dans  le  bas -Poitou  et  dans  les  Cha- 
rentes. 

Les  statistiques  des  opérations  de  l'Ecole  de 
dressage  de  Rochefort  montrent  les  progrés 
accomplis  depuis  1852,  année  de  la  fondation 
de  cette  école,  jusqu'à  nos  jours,  tant  sur  le 
nombre  que  sur  la  qualité  des  chevaux  qui 
ont  passé  dans  cet  établissement  :  A  partir  de 
1852  jusqu'à  la  fin  de  1854,  sur  692  chevaux 
admis  à  l'école,  191  ont  été  vendus  pour  le 
prix  de  133,926  fr.,  soit,  en  moyenne,  701  fr. 
18  cent,  l'un,  alors  que  dans  ces  trois  der- 
nières années  le  nombre  des  entrées  a  été  de 
1,842  et  celui  des  ventes  de  271  pour  une 
somme  de  472,265  fr.,  soit,  en  moyenne,  1,742 
francs  67  cent.,  ce  qui  établit  une  différence 
sur  le  prix  de  chaque  cheval  de  1,041  francs 
47  cent. 

Cette  preuve  évidente  que  les  chevaux  de 
la  Charente-Inférieure  sont  plus  recherchés 
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et  plus  appréciés,  on  pourrait  la  trouver  aussi 
daûs  la  production  des  trois  autres  départe- 
ments de  rOuest  qui  font  partie  du  mdme 
vaste  centre  d'élevage. 

Les  chevaux  du  Midi.  —  Des  zootechniciens, 
assez  peu  ferrés,  il  est  vrai,  sur  Thistoire, 
l'archéologie  et  même  l'histoire  naturelle, 
donnent  pour  origine  à  nos  chevaux  du  Midi 
l'implantation  sur  le  versant  septentrional  des 
Pyrénées,  en  même  temps  ou  après  son  intro- 
duction en  Andalousie  par  la  conquête  des 
Maures,  de  la  race  berbère.  Cependant,  bien 
des  centaines  de  siècles  auparavant,  il  y  avait 
des  chevaux  dans  les  Pyrénées,  et  rien  ne  dit 
qu'ils  aient  disparu  depuis.  Toutes  les  fouilles 
faites  dans  les  stations  préhistoriques,  si  nom- 
breuses dans  le  Midi,  ont  donné  des  restes  de 
chevaux,  et  nous  rappellerons  ce  qu'a  dit 
M.  Â.  Milne-Edwards  des  résultats  de  son 
exploration  de  la  grotte  de  Lourdes,  qui  se 
trouve  en  plein  pays  tarbais,  et  qui  fut  une 
station  de  l'époque  du  Renne,  c'est-à-dire 
contemporaine  de  celle  de  Solutré.  Ce  savant 
y  trouva  les  restes  de  douze  espèces  de  mam- 
mifères, parmi  lesquelles  le  renne,  le  cerfj  le 
chamois,  le  bouquetin,  le  cheval. 

«  Les  chevaux,  dit-il,  étaient  très  nombreux. 
Tous  les  os  longs  étaient  uniformément  cassés 
pour  en  extraire  la  moelle  ;  quelques-uns  por- 
taient encore  les  traces  des  entailles  qu'avaient 
produites  les  instruments  de  silex  dont  les 
chasseurs  se  servaient  pour  détacher  la  peau 
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et  les  chairs.  Evidemment  ces  animaux  ser- 
vaient d'aliments  aux  populations  pyrénéen- 
nes (1).  » 

Les  artistes  troglodytes  de  ces  époques 
reculées  nous  ont  même  conservé  la  figure  de 
ces  chevaux  préhistoriques  :  sur  une  pièce  en 
os  recueillie  par  M.  Edouard  Lartet  (2)  dans 
une  station  du  Périgord  se  trouve  un  dessin 


Fio.  54. 

dont  nous  donnons  la  reproduction  et  qui 
représente  deux  têtes  de  chevaux  (flg.  54). 

Les  petits  chevaux  de  la  Camargue,  race  qui 
est  en  voie  d'extinction,  donnent  une  excel- 
lente idée  de  ce  qu'étaient  ces  chevaux  pré- 
historiques, puisque  leur  squelette,  comparé 
à  ceux  que  l'on  a  reconstitués  avec  des  os 
recueillis  dans  l'immense  charnier  de  Solutré, 
est  absolument  semblable. 

On  a  dit  que  ces  chevaux  de  l'époque  où  nos 

(i)  Annales  des  Sciences  naturelles,  IV*  série,  t.  XVII, 
p.  227-243. 

(2)  E.  Lartet,  Sur  les  figures  d'animaux  gravés  et 
sculptés,.,  dans  la  Revue  Archéologiaw  t.  IX  i864. 
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ancêtres  n'avaient  pour  armes  que  des  cail- 
loux plus  ou  moins  bien  taillés,  étaient  déjà 
domestiqués;  mais  cela  est  peu  probable, 
puisque  c^était  des  animaux  de  chasse. 

Cependant,  dès  la  période  historique,  nous 
voyons  les  armées  celtiques  comprendre 
une  nombreuse  cavalerie  :  celle  qui,  280  ans 
avant  J.^Ch.,  envahit  la  Grèce,  écrasa  Sos- 
thène  et  la  phalange  macédonienne,  et  qui  pilla 
le  temple  de  Delphe,  était  composée  de  150,000 
fantassins  et  soixante  mille  cavaliers  (1),  sans 
compter  les  innombrables  charriots,  attelés  de 
chevaux,  qui  transportaient  les  femmes,  les 
enfants  et  les  vieillards.  Où  ces  cavaliers, 
parmi  lesquels  dominaient  les  Bigerrones,  les 
Yolces,  les  Santones,  les  Limovices  et  les 
Arvernes,  c'est-à-dire  des  Celtes  du  midi,  de 
Touest  et  du  centre  de  la  Gaule,  se  remon- 
taient-ils, si  ce  n'est  dans  leurs  pays  respec- 
tifs? Or,  ceci  se  passait  juste  1,000  ans  avant 
la  conquête  de  TEspagne  par  les  Maures,  qui, 
prétend-on,  nous  ont  apporté  nos  chevaux  du 
Midi  et  du  Limousin  !  !..  • 

Que  nos  races  du  Midi  aient  reçu,  à  diffé* 
rentes  reprises,  des  infusions  de  sang  étranger  ; 
qu'elles  aient  été  améliorées  à  différentes  épo- 
ques par  des  croisements,  et  surtout  qu^elles 
aient  grandi  sous  rinfluence  du  progrès  de 
l'agriculture,  nous  le  reconnaissons  ;  mais  que 
la  souche  n'en   soit  pas  autochtone  et  soit 

(l)  H.    Martin,    Histoire    de    France,    A*  édition,  II, 
p.  26. 
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afrloaine  ou  orientale,  yoIU  ce  qua  nous  aio&s 
é&ergiquemeiit,  Thifitoire  et  Tarohéologie  en 
main. 

Nous  ne  referons  pae  rbistolre  des  chevaux 
du  Midi  k  travers  les  âges  ;  noue  la  prendrons 
au  commeaoement  du  siècle  et  nous  ramène* 
rons  Mpidement  k  nos  jours  en  suivant  pour 
cela  l'éminent  hippologue  Gayot. 

Sous  le  premier  Empire  et  sous  la  Restau* 
ration,  tous  les  chevaui  du  Midi  ou  pyrénéens 
étaient  confondus  sous  le  nom  de  ehêvoMt 
navarrinsi  ou  plutôt  ils  bénéficiaient  tous  de  la 
réputation  de  la  principale  de  leurs  races,  la 
race  navarine* 

Voici  ce  que  disent  Gayot  et  MoU  (1)  de  cette 
race  : 

«  Le  Cheval  Navarrin,  on  le  sait,  a  laissé  un 
nom  comme  cheval  d'armes  essentiellement 
propre  aux  troupes  légères.  Il  a  été  estimé  à 
ce  point  qu'on  Ta  placé  sur  les  premiers  de^ 
grés  de  Téchelle  hippique,  tout  à  côté  de 
TAndalous  lui-même,  ce  pur*sang  d'une  autre 
époque.  Il  était  alors^  dit-on,  épais  et  membre. 
Ce  n'est  pas  ainsi  que  le  peignent  les  ;hippolo- 
gués  de  la  période  qui  a  précédé  1830.  Bn  efiet, 
ils  l'ont  montré  moins  ample,  moins  étoffé, 
plus  élégant  et  plus  près  du  sang  arabe, 
svelte,  petit  et  léger,  que  de  la  race  andalouse, 
forte,  corpulente  et  an  peu  commune,  des  der*- 
niers  temps.  Il  lui  manquait,  a-t-on  écrit,  «  des 

(1)  La  connaissance  du  cheval ,  chez  Firmin  -  Didot. 
PafU,  i8d1,  p.  383. 
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membres  et  du  corps  ».  Tel  était  donc  le  Che- 
yal  Navarrin  du  premier  Empire  et  de  la  Res- 
tauration :  grêle  de  membre  et  peu  corsé,petit 
et  impuissant,  c'est-à-dire  attardé  et  vieilli, 
car  il  ne  répondait  plus  aux  exigences  plus 
grandes  et  plus  pressées  du  temps;  il  n'attei- 
gnait même  plus  la  taille  du  cheval  de  cavalerie 
légère.  Il  avait  la  tête  souvent  lourde,  relati- 
vement au  moins,  et  le  front  bombé  ;  cepen- 
dant l'influence  du  sang  arabe  avait  déjà  fort 
atténué  ce  défaut  qui  venait  de  la  race  espa- 
gnole. Par  son  épaisseur,  l'encolure  rappelait 
aussi  cette  dernière  origine  ;  mais  le  cheval 
arabe  de  grande  noblesse  est  seul  exempt  de 
cette  imperfection»  très  prononcée  au  con- 
traire chez  beaucoup  de  chevaux  orientaux 
moins  purs  et  moins  corrects  dans  leurs 
formes.  Le  garrot  était  noyé,  le  dos  bas  et 
plongé,  la  croupe  tranchante  et  parfois  avalée; 
l'épaule  droite  et  chargée  manquait  de  lon- 
gueur et  souvent  de  liberté  ;  la  poitrine,  peu 
descendue,  n'avait  ni  hauteur,  ni  profondeur  ; 
l'articulation  du  genou  était  mince,  effacée  ;  le 
jarret  était  trop  coudé,  les  canons  étaient  trop 
longs  et  grêles  ;  la  membrure,  bien  que  sèche 
et  nerveuse,  était  trop  légère  dans  son  ensem- 
ble: les  attaches  n'étaient  pas  assez  accu- 
sées, les  poignets  étaient  surtout  minces  et 
flexibles. 

«  En  mouvement,  l'animal  était,  ce  qu'en 
terme  de  manège,  on  nomme  relevé  ;  il  avait 
du  tride;  il  était  gracieux  et  cadencé,  mais 
raccourci.  C'était  donc  un  cheval  de  selle  plein 
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d'élégauce,  de  fierté  et  de  gentillesse,  mais 
plus  mignon  et  plus  joli  que  puissant  et  beau, 
plus  agréable  qu'utile. 

«  Or,  le  temps  était  à  Futile,  et  le  problème  à 
résoudre  se  définissait  ainsi  :  Grandir  et  gros- 
sir la  race,  la  développer  en  hauteur  et  en 
épaisseur,  sans  rien  lui  enlever  de  son  élé- 
gance,allonger  ses  allures,étendre  ces  moyens 
sans  lui  rien  ôter  de  sa  souplesse  et  de  sa 
grâce. 

«  Un  élément  nouveau  était  indispensable. 
Le  complément  des  qualités  désirées  n'était 
ni  dans  les  ressources  alimentaires  de  la  loca- 
lité, ni  dans  les  influences  héréditaires  qui 
avaient  agi  jusque  là.  Il  fallait  introduire  un 
sang  étranger  et  le  mêler  à  celui  de  1^  race 
actuelle,  en  proportion  si  ménagée  toutefois, 
qu'il  n'en  résultat  pas  une  perturbation  pro- 
fonde et  prolongée. 

«  C'est  alors  qu'on  demanda  au  pur-sang 
anglais  les  germes  de  développement,  d'ex- 
pansion de  la  forme  qu'on  n'avait  pas  trouvés 
dans  l'emploi  renouvelé  du  sang  arabe  pur  et 
de  ses  dérivés.  Mais  une  pareille  expérience 
toujours  facile  dans  un  haras  bien  dirigé,  ren- 
contre des  difficultés  à  chaque  pas,  d'incroya- 
bles obstacles,  des  résistances  tout  à  fait  inat- 
tendues, lorsqu'elle  se  fait  sur  une  grande 
échelle  avec  le  concours  de  volontés  diverx 
gentes  et  réfractaires.  Les  premiers  résultats 
se  sont  ressentis  de  cette  situation.  Il  y  a  tout 
à  la  fois  dans  les  tâtonnements  d'une  nouvelle 
pratique,  des  erreurs  et  des  déceptions.  De« 
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mandant  tout  à  Pétalon,  les  uns  brusquèrent 
Topération  et  livrèrent  la  plus  petite  jument  à 
l'étalon  le  plus  haut  ;  d'autres  poursuivirent  le 
croisement  à  outrance,  abandonnèrent  complè- 
tement le  sang  arabe  et  revinrent  obstinément 
à  Tanglais  sans  en  soutenir  les  effets  par  un 
régime  convenable,  par  une  nourriture  abon-* 
dante  et  substantielle.  Les  mieux  avisés  pro- 
cédèrent plus  judicieusement  d'une  manière 
plus  conformes  aux  saines  idées.  Ils  aidèrent 
au  cheval  anglais  en  nourrissant  mieux  ses 
produits  ;  ils  arrêtèrent,  pont  les  mieux  fixer 
dans  une  nouvelle  famille,  les  efiets  d'un  croi- 
sement trop  brusque,  en  revenant  à  Tarabe 
et  en  alternant  ainsi  de  façon  à  ce  que 
la  flUe  d'anglais  fut  livrée  à  l'arabe  et  la 
jument  obtenue  de  celui-ci  à  l'anglais. . 

«  Ce  mariage  a  produit  les  meilleurs  résul- 
tats ;  il  a  successivement  avancé  là  solution  du 
problème,  posé  et  transformé  une  race  dé- 
laissée pour  cause  d'insuffisance  en  une  famille 
précieuse  qui  a  conquis  une  place  importante 
et  distinguée  dans  les  races  les  plus  utiles  dû 
pays.  » 

Voilà  Fexplication  rationnelle  de  la  grande 
diversité  de  types  que  l'on  voyait  à  profusion 
il  y  a  une  trentaine  d'années  et  que  l'on  voit 
encore,  mais  un  peu  moins  diversifiés  :  De 
grandes  ficelles  décousues  à  jambes  grêlés, 
produits  inconsidérés  de  grands  étalons  an- 
glais avec  de  petites  juments  mal  nourries,  à 
côté  d'anciens  navarrins  ayant  encore  tous  les 
caractères  décrits  plus  haut  par  Gayot;  puis 
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des  chevaux  assez  bien  suivis  chez  les- 
quels on  retrouverait  heureusement  mé- 
langés le  type  anglais,  le  type  arabe  et 
le  type  navarcin.  Ces  derniers  chevaux,  à 
la  création  desquels  Gayot  avait  poussé 
—  ce  que  lui  permettait  sa  situation  de 
directeur  des  Haras  au  ministère  de  l'Agri- 
culture, —  étaient  des  représentants  d'une 
famille  qu'il  avait  nommée  race  Bigourdane 
améliorée  et  qui  avait  eu  pour  lieu  de  produc- 
tion la  plaine  de  Tarbes.  Malheureusement 
cette  pratique  de  croisement  alternatif  n'a  pas 
été  poursuivie  par  l'administration  des  haras 
une  fois  que  Gayot  n'a  plus  été  à  sa  tête.  Lln- 
fluence  anglaise  redomina  et  les  grandes  fi- 
celles devinrent  de  plus  en  plus  nombreuses. 

Cependant,  bien  des  éleveurs  sensés  de  la 
plaine  de  Tarbes  reviennent  à  l'arabe.  Un 
éleveur  de  cette  région,  M.  Saint-Pé,  élève 
même  des  arabes  pur-sang  et  fournit  ainsi  à 
ses  confrères  de  beaux  et  bons  étalons. 

Les  principes  de  Gayot  sont  ainsi  remis  en 
pratique  par  les  éleveurs,  en  dehors  de  l'ad- 
ministration des  haras  et  la  race  Bigourdane 
améliorée,  sans  en  reprendre  le  nom,  est  de 
nouveau  et  heureusement  très  en  faveur.  Avec 
ces  procédés  d'élevage  et  une  nourriture  plus 
abondante  et  mieux  choisiei  les  beaux  chevaux 
de  Tarbes  deviendront  nombreux,  les  ficelles 
anglaises  diminueront  de  plus  en  plus,  aussi 
bien  que  les  anciens  types  des  chevaux  na- 
varrins  et  arriègeois  qui  sont  encore  très  nom- 
breux. 
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Nous  veooQs  de  parler  du  cheval  de  TAriège 
qui  est  uoe  yariâlé  de  Py^rtoilen  née  sur  le& 
hauts  plateaux  et  très  voisine  de  la  Navar- 
riue. 

Voici  comment  Gayot  (i)  décrit  ce  monta- 
goard  : 

«  La  taille  est  petite,  iH5  à  1»50  au  plus  ; 
la  tête  est  lourde,  aouvaot  mal  attachée  et  mal 
coiffée;  Teacolure  est  grôle;  tout  le  système 
musculaire  participe  à  cette  condition  qui  fait 
le  cheval  plat,  mince  et  manquant  de  grâce  ;  le 
garrot  est  bas,  comme  ehes  tous  les  chevaux 
qui  mangent  habituellement  à  terre;  la  croupe 
est  avalée.  J^ea  pieds  antérieurs  sont  panards, 
les  jarrets  sont  clos;  les  extrémités  sont  cou** 
vertes  de  poils;  la  physionomie  est  rude  et  le 
caractère  assez  ordinairement  indocile.  Toutes 
ces  imperfections  s'aftaiblisseot  ou  s'effa- 
cent sous  riuQuence  d'une  alimentation  plus 
substantielle  et  plus  égale,  de  quelques  soins 
aux  produits  et  du  choix  judicieux  des  repro-  : 
ducteurs.  Les  qualités  se  développent  alors 
avec  une  incroyable  facilité  et  donnent  vite 
dans  ees  natures  généreuses  inépuisables  et 
remplies  de  feu.  Qa  n'apprécie  bien  les  che- 
vaux de  l'Ariège  qu'après  en  avoir  usé  ;  mais 
alors  on  est  étonné  de  la  dépense  d'énergie 
dont  ii9  sont  capables,  de  la  dureté  qu'ils 
montrent  au  travail  le  plus  fatigant  et  le  plus 
dui«ble.  Isuv  réputation  eat  faite  dans  les 


ii)  Bneydopédîe    pNiliqoe     de    rAgvMultvM,   Paris, 

Firmin-Diiot. 
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régiments  de  cavalerie  légère;  ils  y  ont 
une  ei^cellente  renommée  due  aux  excellents 
services  ga*on  en  obtient.  Les  postes  et  les 
messageries  du  pays  se  remontent  exclusive- 
ment dans  les  rangs  de  cette  population  (Arié- 
geoise).  Quand  on  a,  dit  M.  Gayot,  traversé 
en  poste  ou  en  diligence,  on  sait  avec  quelle 
ardeur  et  quelle  rapidité,  ces  animaux  s^ae- 
quittenk  de  leur  pénible  tàcbe^  Dans  le  ser- 
vice des  montagnes,  ce  cheval  a  une  grande 
agilité,  beaucoup  d'adresse,  une  merveilleuse 
sùreti  dans  la  pose  du  i^ed,  un  tempérament 
robuste,  uoe  santé  à  toute  épreuve  et  une  ar- 
deur infatigable,  n 

Quand  nous  aurons  encore  signalé  une 
troisième  variété  de  chevaux  du  Midi,  celle 
des  Landes,  qui  ne  diffère  de  la  Navarrine  que 
par  une  plus  petite  taille  ~  les  chevaux  lan- 
dais ne  mesurent  guère  que  1"^30  à  l'^SS  de 
hauteur  -—  nous  en  aurons  terminé  avec  tes 
.  chevaux  du  Midi. 

Les  Chevaux  limousins.  —  L'ancienne  pro- 
vince française  connue  sous  le  nom  de  «  Li- 
mousin »,  et  composée  des  départements  de 
la  Haute-Vienne,  de  la  Creuse  et  de  la  Cor- 
rèze,  produit  des  chevaux  depuis  des  temps 
immémoriaux  :  les  stations  préhistoriques 
des  Eyssies,  de  Laugerie-basse»  de  la  Made- 
leine, sur  les  bords  de  la  Véxère,  près  de 
laquelle  se  trouve  actuellement  Pompadour, 
ont  fourni  en  abondance  des  os  de  chevaux, 
et  des  bois  de  rennes  gravés  sur  lesquels  le 
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cheval  est  très  souvent  représenté,  en  même 
temps  que  le  cerf  et  le  mammouth. 

Le  cheval  limousin  de  Tépoque  dite  du  renne, 
était  certainement  sauvage  et  constituait  un 
animal  de  chasse  comme  les  autres  gros 
mammifères  dont  on  trouve  les  os  mâles  aux 
siens.  Il  ne  différait  pas  du  cheval  dit  «  de 
Solutré  »,  qui  est  encore  représenté  actuelle- 
ment par  le  petit  cheval  de  la  Camargue. 

Plus  près  de  nous,  dans  les  temps  histori- 
ques, nous  voyons  toutes  les  provinces  de  la 
Gaule  être  extrêmement  riches  en  chevaux 
domestiques.  La  cavalerie  constituait  la  prin- 
cipale force  des  Gaulois,  au  dire  de  César,  et 
la  chevalerie  y  était  déjà  oi^anisée  d'une  ma- 
nière presque  analogue  à  ce  que  nous  voyons 
plus  tard  au  Moyen-Age  : 

Pausanias  (Phoeide,  XIX,  10,11),  parlant  des 
anciens  Gaulois  qui  avaient  pénétré  jusqu'à 
Delphe,  et  dont  Tàrmée  comprenait  150,000 
fantassins  et  soixante  mille  cavaliers^  dit  : 
«  Chacun  de  leurs  cavaliers  avait  avec  lui 
deux  écuyers,  aussi  à  cheval;  lorsque  la 
cavalerie  avait  engagé  le  combat,  ces  écuyers 
se  tenaient  derrière  le  corps  d'armée,  soit 
pour  remplacer  les  cavaliers  tués,  soit  pour 
donner  leur  cheval  à  leur  compagnon  s'il  per- 
dait le  sien,  soit  pour  remplacer  celui-ci  dans 
le  cas  où  il  serait  blessé,  tandis  que  Fautre 
écuyer  remporterait  hors  de  la  mêlée.  » 

Nous  lisons  dans  Henri  Martin  (Histoire  de 
France,  4«  édit.,  t.  I,  p.  41)  :  «  Il  y  avait  en 
Gaule  deux  catégories  de  citoyens,  de  guer- 
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riers  :  le  noble  ou  chevalier  et  le  simple 
homme  libre.  Quelle  est  rorigioe  de  cette 
classe  supérieure  parmi  les  hommes  libres? 
Le  premier  noble,  n'est-ce  pas  le  premier 
cavalier,  Thomme  qui  a  dompté  et  s'est  appro- 
prié le  cheval  de  guerre  et  s'est  ainsi  assuré 
la  supériorité  dans  les  combats?  La  noblesse, 
en  Gaule,  a  dépassé  ce  premier  degré.  Le  che- 
valier, ou  haut-homme^  n'est  plus  le  simple 
cavalier  :  il  y  a  dans  Tordre  de  bataille  deux 
cavaliers  subalternes  attachés  à  sa  personne 
et  sans  doute  équipés  à  ses  frais.  Ces  écuyers 
peuvent  devenir  chevaliers  à  leur  tour,  et  ils 
se  recrutent  certainement  eux-mêmes  dans  la 
classe  des  hommes  libres.  Il  n'y  a  point  là 
de  caste  formée,  ni  même  héréditaire,  au 
moins  d'abord.  » 

Cette  description  des  mœurs  gauloises  s'ap- 
plique aussi  bien  aux  Lemovices,  peuplades 
gauloises  qui  habitaient  le  Limousin  actuel, 
qu'aux  Arvernes,  aux  Santones,  aux  Génoma- 
nes,  aux  Bituriges,  aux  Viducasses,  etc.,  etc. 

Â  en  juger  par  les  fers  à  cheval  celtiques, 
trouvés  aux  environs  d'Ussel,  et  provenant, 
à  n'en  pas  douter,  des  combats  qui  se  donnè- 
rent autour  de  l'Oppidum  Uxellodumum,  dé- 
truit par  les  Romains,  les  chevaux  limousins 
de  la  période  gauloise  étaient  des  chevaux 
à  membres  fins,  à  petits  sabots,  et  par  suite  de 
petite  taille,  comme,  du  reste,  tous  les  chevaux 
gaulois,  ainsi  que  nous  lavons  surabondam- 
ment démontré. 

Après  ce  court  historique  qui  prouve  que 
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de  tcrit  lemps  il  y  a  eu  des  chevaux  dans  le 
Litrousin,  que  devient  la  légende  adoptée  par 
les  hippologues  et  d-après  laquelle  «- la  race 
Limousine  serait  née  •  de  l'introduction  de 
chevaux  et  juments  arabes  lors  de  l'occupation 
de  l'Espagne  par  les  Maures  et  de  Tinvasion 
des  Sarrasins  dans  cette  partie  de  la<  France 
actuelle  »  (1).  M.  le  professeur  Sanson  renchérit 
encore  sur  cette  hypothèse  et  dit  :  «-  On  sait 
qu'après  la  défaite  par  Charles  Martel,  les 
Sarrasins  abandonnèrent  au  Limousin  leur 
nombreuse  cavalerie,  composée  évidemment 
de  chevaux  arabes,  c'est  ainsi  que  la  province 
s'en  trouva  peuplée  »  [Applications  de  la  zqO" 
technie,  p.  128).  Si  M.  Sanson  avait- consulté 
l'Histoire  de  France  de  Henri  Martin,  au  t.II, 
page  203,  il  aurait  vu  qu'on  sait  tout  autre 
chose  que  ce  qu'il  dit  à  propos  de  la  bataille 
de  Poitiers  : 

«  Le  sort  du  monde  allait  se  jouer  entre  les 
Francs  et  les  Arabes.  Les  barbares  d'Aus- 
trasie  ne  soupçonnaient  guère  quelles  desti- 
nées étaient  confiées  à  leur  épée 

«  La  longue  ligne  des  Francs  ne  ploya  pas 
et  resta  immobile  sous  ce  choc  épouvantable, 
a  Et  comme  un  mur  de  fer,  comme  un  rempart 
de  glace,  les  peuples  du  septentrion  demeu- 
rèrent serrés  les  uns  contre  les  autres,  tels 
que  des  hommes  de  marbre  (glacialiter  manent 
striclij  Isidore  Paunsis)  ».  Vingt  fois  les  musul- 

(1)  MoLL  ET  Gayot.  —  La  connaissance  du  cheval, 
p.  475. 
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mans  tournèrent  bride  pour  reprendre  du 
champ  et  revenir  avec  la  rapidité  de  la  foudre, 
vingt  fois  leur  charge  impétueuse  se  brisa 
contre  cette  barre  inébranlable.  (Les  fantas- 
sins de  Bonaparte,  aux  Pyramides,  montrèrent 
plus  tard,  qu'ils  étaient  les  dignes  descendants 
des  fantassins  de  Charles  Martel). 

«  Le  lendemain,  quand  les  Francs  vou- 
lurent recommencer  la  lutte,  ils  constatèrent 
que  le  camp  des  Musulmans  était  vide.  Les 
débris  harassés  de  Farmée  d'Abd-el-Rahman 
étaient  partis  en  silence  à  la  faveur  des  ténè- 
bres, abandonnant  tout,  hormis  leurs  chevaux 
et  leurs  armes  ».  C'est,  du  reste,  un  précepte 
du  Coran,  de  ne  jamais  abandonner  les  che- 
vaux et  les  armes. 

Nous  pensons,  après  ces  citations,  que  jus- 
tice est  faite  de  Thypothèse  toute  gratuite  de 
Torigine  purement  arabe  de  la  race  limousine. 
Mais  nous  ne  voulons  pas  dire  qu'aucune 
goutte  de  sang  oriental  ne  circulait  dans  les 
veines  des  chevaux  limousins  du  Moyen- 
Age;  il  est  même  probable,  bien  qu'on  en 
ait  aucune  preuve,  que  les  chevaliers  croisés 
de  la  province  limousine,  ramenèrent  des 
chevaux  arabes  de  la  Palestine  et  qu'ils  s'en 
servirent  pour  améliorer  la  race  autochtone; 
mais  ce  fait  ne  fut  pas  particulier  au  Limou- 
sin, il  eut  lieu  à  peu  près  partout,  et  si  les 
chevaux  du  pays  en  question,  en  ont  conservé 
la  trace  plus  qu'ailleurs,  c'est  que  son  sol, 
comme  celui  des  vallées  pyrénéennes,  se  prête 
mieux  à  l'élevage  des  races  légères. 
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L'élevage  du  cheval  avait  périclité  en  Gaule 
BOUS  les  rois  Mérovingiens  qui  n^avaientpas 
le  goût  pour  les  exercices  équestre  et  qui 
n'avaient  pas  de  cavalerie  dans  leurs  armées  ; 
mais  il  se  releva  à  partir  du  roi  Pépin  et  de 
son  âls  Garle  qui  commencèrent  à  reconsti- 
tuer les  troupes  à  cheval  en  imposant  aux 
Saxons  et  aux  Sarrasins,  qu'ils  avaient  vain- 
cus, des  tributs  annuels  de  chevaux.  Les  tri- 
buts imposés  par  leurs  prédécesseurs  consis- 
taient en  quelques  centaines  de  vaches  (1). 

Au  Moyen-Âge,  la  reconstitution  de  la 
Chevalerie,  acheva  la  réhabilitation  du  cheval 
et  surtout  du  cheval  de  guerre  et  du  cheval 
de  chasse  dont  le  breton  et  le  limousin  étaient 
les  types.  La  chasse,  surtout  qui  était  le  délas- 
sement favori  de  la  noblesse,  fit  apprécier  par* 
ticulièrement  le  cheval  limousin,  le  plus  apte 
à  ce  noble  déduit.  «  De  toutes  les  races,  dit 
Oayot  (2),  la  race  limousine  était  la  plus 
accréditée  en  Europe;  on  en  avait  fait  une 
gloire  nationale.  Elle  a  donné,  pendant  long- 
temps, le  cheval  de  selle  élégant,  svelte, 
souple,  docile,  adroit^  le  cheval,  par  excel- 
lence des  routes  difficiles,  accidentées  et 
ravinées,  des  chemins  creux,  rocailleux  et 
impossibles  d'un  autre  âge.  On  le  voyait  tra- 
verser avec  hardiesse  et  franchise  tous  les 
pays  sauvages  et  perdus,  se  tirer  à  ravir  de 
ces  passages  incroyables  ouverts  par  le  temps 


(1)  FRÉDBOAtRB,  cap.  LXXIV,  p.  441. 
(2^  LocO'Citato, 
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au  milieu  des  rochers.  Il  semblait  fait  pour 
eux,  taot  il  était  ardent,  ferme  et,  pourtant, 
avisé  et  précautionneux.  Il  se  trouvait  là  dans 
son  élément  ;  avec  lui,  on  chevauchait  sans 
crainte  ;  sa  destination,  il  la  remplissait  avec 
une  rare  perfection.  8a  légèreté,  sa  finesse,  sa 
petite  taille,  les  proportions  étroites,  exiguës, 
de  toutes  ses  parties,  son  intelligence  et 
jusqu'à  ses  défauts  d  aplomb,  telles  étaient  les 
qualités  qui  le  mettaient  en  relief.  Par  ail- 
leurs, sa  distinction,  son  liant,  sa  noblesse,  en 
faisaient  le  cheval  de  la  cour  et  des  grands 
seigneurs  ;  il  s'imposait  comme  un  besoin  et 
avait  toutes  les  faveurs  de  la  mode,  Le  goût 
du  manège,  Thabitude  de  la  chasse,  l'entre- 
tien forcé  de  nombreux  équipages  de  chevaux 
de  selle  assuraient  à  la  production  éclairée,  à 
son  élève  bien  entendu*  un  déboudié  large, 
facile  et  profitable.  » 

Nous  n'ajouterons  rien  à  ce  portrait  de 
l'aneien  cheval  limousin  qui  a  disparu  avec 
les  castes  qui  rentretenatent.  Autrefois, 
comme  le  disait  un  éleveur  limousin,  l'équi«* 
tation  était  une  nécessité  et  était  pratiquée 
par  tout  le  monde  ;  la  France  possédait  peu  de 
grandes  routes,  et  il  fallait  que  partout  on  se 
servit  de  chevaux  de  selle  et  de  manège, 
de  chasse,  de  promenade*  de  voyage  même. 
Depuis  cent  aos,  toui  a  changé  sous  oe 
rapport  et  sous  bien  d'autres;  on  n'appi«od 
plus  à  monter  à  cheval,  on  chasse  peu«  les 
meilleures  routes  aîllonodot  la  France.  On  n'a 
daoc  giuM  besoin  de  chenaux  du  seUe  propre^ 
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ment  dit,  voilà  pourquoi  le  Limousin  a  vu 
l'industrie  chevaline  diminuer  progressive- 
ment et  arriver  à  Tétat  de  dépérissement  où 
elle  est  actuellement. 

Le  cheval  limousin  a  jeté  son  dernier  éclat 
pendant  les  guerres  de  l'Empire,  dont  la  cava- 
lerie légère  en  était  presque  entièrement 
remontée.  Après,  Tanglomanie  ayant  envahi 
les  haras  français,  on  voulut  donner  de  la 
taille  au  cheval  limousin  au  moyen  de  sang 
anglais^  et  on  acheva  de  perdre  ainsi  notre 
ancienne  et  belle  race. 

Le  tort  des  partisans  exclusifs  du  pur  sang 
anglais,  qui  a  fait  merveille  sur  nos  grandes 
races  habitant  des  pays  à  gras  pâturages, 
comme  la  Normandie,  le  bas  Poitou  et  le  Ni- 
vernais, a  été  de  croire  qu'il  devait  avoir  la 
même  influence  sur  nos  petites  races  du  Midi 
et  du  Limousin  vivant  sur  de  maigres  embou- 
ches. Us  n'ont  pas  réfléchi  que  pour  faire  un 
bon  tissu,  il  faut,  non  seulement  la  chaîne 
fournie  par  l'étalon,  mais  aussi  la  trame  pro- 
venant de  Talimentation  ;  si  ces  deux  élé- 
ments ne  sont  pas  en  bonne  proportion  et 
également  de  bonne  qualité,  on  ne  fait  que 
des  ficelles,  haut  juchées  sur  des  membres 
grêles,  sans  cofire  et  sans  résistance.  C'est  ce 
que  le  piu*  sang  anglais  a  produit,  non  seule- 
ment dans  le  Midi,  mais  aussi  dans  le  Li- 
mousin. 

Napoléon  avait  déjà  compris  que  l'arabe 
seul  était  le  véritable  améliorateur  de  nos 
races  du  Midi  et  du  Limousin  ;  beaucoup  de 
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bons  esprits  Tont  compris  comme  lui;  mal- 
heureusement ils  ont  toujours  eu  à  lutter 
contre  Tinfluence  du  Jockey-Club,  et,  tantôt 
ils  remportaient,  tantôt  ils  avaient  le  dessous. 
L'histoire  de  ces  fluctuations  est  tout  entière 
dans  celle  de  la  jumenterie  de  Pompadour, 
dont  les  suppressions  repétées  et  les  rétablis- 
sements accusent  tour  à  tour  l'influence  du 
Jockey-Club  et  celle  de  la  contre  partie,  sur 
la  Chambre  des  députés  ;  aussi  Thistoire  de 
cet  établissement  est-il  très  instructif. 

Nous  empruntons  à  l'atlas  hippique  de  la 
France  publié  par  Tadministration  des  Haras, 
en  exécution  de  la  loi  du  29  mai  1874,  les 
renseignements  suivants  sur  la  jumenterie  de 
Pompadour. 

«  Jumenterie  de  Pompadour,  —  Les  origines 
du  haras  de  Pompadour  remontent  à  Tannée 
1751.  Supprimé  en  1791  avec  les  autres  éta- 
blissements hippiques,  il  fut  rétabli  par  le 
décret  du  4  juillet  1806.  Â  partir  de  cette 
époque,  le  dépôt  d'étalons  n'a  cessé  d'exister, 
mais  la  jumenterie  a  tour  à  tour  été  suppri- 
mée en  1825,  rétablie  en  1833,  supprimée  de 
nouveau  en  1860,  et  enfln  reconstituée  une 
dernière  fois  en  exécution  de  la  loi  de 
1874. 

«  Les  suppressions  successives  de  la  jumen- 
terie de  Pompadour  avaient  eu  pour  résultat 
de  faire  disparaître  presque  complètement  de 
la  France  les  reproducteurs  de  race  arabe. 
Gomme  cette  race  est  indispensable  pour  amé- 
liorer la  production  du    Midi,    qui    fournit 
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jsurtout  les  chevaux  de  cavalerie  légère,  la  loi 
de  1874  a  répondu  aux  vœux  du  pays  en  réor- 
ganisant la  jumenterie  qui  est  exclusivement 
consacrée  à  la  production  du  cheval  de  pur 
sang  arabe  et  anglo-arabe.  La  mesure  a  été, 
du  reste,  d'autant  plus  opportune,  qu'il  deve- 
nait de  plus  en  plus  difficile  de  se  procurer  de 
bons  reproducteurs  en  Orient. 

«  La  situation  constatée  à  cette  époque  n^a 
fait  que  s'aggraver.  L'inspecteur  général  des 
haras,  chargé,  en  1880,  de  la  dernière  mission 
en  Syrie,  Pexpose  dans  les  termes  suivants  : 

c  Les  tribus  nomades  qui  possèdent  les 
<K  races  les  plus  estimées,  diminuent  chaque 
«  jour  de  richesse,  de  puissance,  d'importance 
«  et  de  nombre.  Elles  tendent  à  disparaître, 
<K  et  le  jour  n'est  peut-être  pas  très  éloigné  où 
<K  le  Bédouin,  l'Arabe  du  désert,  deviendi*a 
«  aussi  rare  que  l'Indien  d'Amérique.  La  mi- 
«  sère  et  la  famine  sont  à  Tétat  chronique 
a  chez  ces  malheureux.  Quand  la  récolte  est 
<K  mauvaise,  ils  meurent  de  faim,  eux  et  leurs 
«  animaux,  par  miliers;  quand  elle  est  bonne, 
«  ils  n'ont  ni  la  sagesse,  ni  la  prévoyance  de 
«  faire  un  prélèvement  sur  leur  superflu  pour 
«  combler  les  vides  produits  par  la  mortalité 
«  des  mauvaises  années,  et  c'est  ainsi  qu'ils 
«  vont  toujours  s'appauvrissant.  Une  autre 
«  cause  non  moins  énergique  de  diminution 
«  de  la  race  pure  arabe,  c'est  la  civilisation, 
«  si  imparfaite  qu'elle  soit  en  Syrie.  La  cons- 
«  truction  des  routes  nécessite  des  transports 
«  de  matériaux  difficile  à  faire  avec  le  cheval 
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«  du  pays.  De  là,  llntroduction  de  chevaux 
«  de  races  diverses,  qui,  peu  à  peu  se  mêlent 
«  au  sang  indigène,  en  altèrent  sa  pureté  et 
<c  finissent  par  constituer  des  familles  se  re- 
a  produisant  entre  elles  et  se  substituant 
«  insensiblement  à  la  race  arabe,  dont  les 
«  aptitudes  spéciales  trouvent  de  jour  en  jour 
«  moins  d'emploi.  » 

«  Lajumenterie  devait,  aux  termes  de  la 
loi,  entretenir  60  poulinières  et  un  certain 
nombre  de  produits  de  un  à  trois  ans. 

«  Elle  possédait,  au  1*'  janvier  1882,  53  pou* 
linières  provenant  d'achats  successifs  faits  en 
Orient  et  en  Angleterre  ainsi  que  de  l'élevage 
de  Pompadour,  et  77  produits. 

«  Les  59  juments  se  classaient  ainsi  : 

Pur  sang  anglais 17 

Pur  sang  arabe 40 

Pur  sang  anglo-arabe 2 

59 

«  Les  produits  se  subdivisaient,  au  point 
de  vue  de  l'espèce  et  de  Tâge  : 
lo  d'après  l'bspege 

Poulains    Poaliches       Total 

Pur  sang  arabe 17    +    13    =    30 

Pur  sang  anglo-arabe  ...      33    +    14    =    47 
2»  d'apbbs  l'agk 

Poulains    Poolichos       ToUl 

Produits  d'un  an 17    +    17    =    34 

Produits  de  deux  ans  ...       15    +      8    =    23 
Produits  de  trois  ans    ...       18    +      2    =    20 

"io      I7      I7 
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s 'Tte^ute  sa  teeOYlôtltUtiOQ,  la  Jumetit^riê  de 
t^ompàdouf  a  fourni  aux  sertices  des  haras 
fe5  étalons  et  17  poulinières,  y  compris  les 
produits  qui  entreront  en  service  au  l^^  jan- 
vier 1883  et  qui  sott  déjà  répartis. 

«  Elle  a,  d*autre  part,  livré  pour  la  vente,  à 
rindUBlrie  privée,  29  poulains  et  98  pouliches, 
ces  dernières  devant  être,  pour  le  plus  grand 
nombre,  consacrées  à  la  reproduction  dans  la 
région  méridionale,  tl  en  résulte  que  llnstitu* 
tion  ne  se  borne  pas  à  procurer  un  complé- 
ment de  remonte  à  TAdmlnistration  des  haras, 
mais  qu'elle  est  un  aide  puissant  à  rindustrie 
privée  et  met  à  la  disposition  des  éleveurs  dès 
éléments  de  reproduction  qu'ils  ne  pourraient 
trouver  ailleurs.  » 

Les  trois  départements  qui  constituent  le 
Limousin  ne  produisent  pas  des  chevaux  sem- 
blables. Dans  la  Haute-Vienne,  ils  sont  plus 
grands,  plus  forts  que  les  Limousins  ordi- 
naires. Là,  le  sang  anglais  a  fait  moins  de 
mal  qu'ailleurs,  les  pâturages  y  étant  plus 
abondants  ;  aussi  y  trouve-ton  en  assez  grand 
nombre  des  chêv^Ui  d'officiers  et  de  cavalerie 
Û^  ligne.  Ce  chevill  trouve  aussi  beaucoup  de 
débouchés  dans  lé  commerce  civil. 

La  Corrèze  produit  le  vrai  cheval  UmOuSln 
exclusivement  propre  â  là  cavalerie  légère, 
et  il  y  a  à  espérer  que  sous  Tinfluence  pro- 
longée de  rétablissement  de  Pompa^lour,  il 
récupérera  une  partie  de  son  ancienne  splen- 
deur ;  maie  l'armée  étant  son  seul  débouché* 
sa  production  sera  toujours  limitée. 
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La  Orouae  ppèduit  un  thwaX  fiw  Gopmitat 
chex  lequel  le  sasig  auglaia  a«  i^econ^aît  son»' 
vent.  Il  devient  uu  excellent  cibeval  détrempe; 
mais  il  n'est  jamais  assez  dîgtiiigtté  PQUP. 
devenif  cheval  d'ofilciep.  C'ei t  le  cheval  de 
culture  de  la  région. 

I1Q8  Cteyau  du  centre.  ^  Voipioimmefit: 
M.  le  Professeur  de  tooteehnie  ^ngo»  fia^rle 
des  chevaux  du  centre  de  la  FrauQe  dftO»  A09 
livre  sur  les  ApplioaHam  à  l#  sfmMfmi^  (bip» 
piqu^O»  PAg<i  <67  : 

«  La  région  centrale  de  la  France  eat  h|i* 
bitée  par  une  population  chevaline  très  mèlé^, 
dont  lee  sujets,  iinportés  pour  la  plupart  ^ 
rétat  de  poulains»  appartiennent  aux  divers; 
types  précédemment  décrits. 

4  De  fausses  notions  économiques  ont  lail 
établir  dans  presque  tous  les  départemrat3  de, 
cette  région  une  production  locide»  à  lorce 
d'encouragement»  administratifs.  Les  conseils 
généraux»  imbus  de  la  doctrine  proteetionniste 
en  vertu  de  laquelle  chaque  pays  doit  avant 
tout  ^e  mettre  en  mesure  de  se  suffira  «  sans 
avoir  recours  4  Véchanjê,  |k  see  propres  be^ 
soins,  votent  des  fonds  pour  oncourager  Vin**, 
troduction  d'étalons  et  même,  dans  plusieurs 
cas,  pour  en  faire  directement  l'acquisition- 
On  arrive  ainsi  seulement  à  faire  payer  aux 
contribuablQs  une  prime  pour  VétahUiUistni^nt, 
d'une  industrie  qui  ne  produit  miémo  pas  des 
bénéfices  pour  ceu9^  qui  s'y  livrent,  ^sAt^ndn 
que  rindustrie  chevaline,  comme  toutes  l9i: 
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autfes  ressortissant  &  l'agriculture,  ne  pros- 
père qu'à  la  condition  de  trouver  des  élé- 
ments de  succès  dans  les  conditions  naturelles 
de  la  situation. 

c  II  n'y  a  pas  lieu  dlnsister  sur  la  démons- 
tration qui  a  été  donnée  amplement,  lorsque 
nous  avons  posé^  dans  la  deuxième  partie  de 
cet  ouvrage,  les  principes  de  la  production 
chevaline.  Là  Champagne,  la  Bourgogne,  le 
Nivernais,  le  Berry,  sont  peuplés  de  chevaux 
communs  introduits  par  le  commerce,  mais  en 
partie  produits  sur  les  lieux  mêmes,  à  Taide 
de  reproducteurs  importés.  Il  n'y  a  donc  pas 
ici  de  races  de  chevaux.  C'est  la  variabilité  dé- 
sordonnée dans  toute  l'acception  du  mot.  Sou- 
haitons seulement  que  les  ressources  fourra- 
gères créées  par  le  progrès  agricole  y  soient 
mieux  employées  que  dans  la  production  des 
chevaux. 

c  La  région  que  nous  considérons  appar- 
tient, par  droit  économique,  au  mouton  et  au 
bœuf;  la  belle  race  charolaise  la  conquiert  de 
plus  en  plus.  Qu'on  y  importe  des  chevaux 
tout  faits  pour  les  travaux  agricoles  ou,  du 
moins,  des  poulains  en  état  d'exécuter  ces  tra- 
vaux en  achevant  leur  éducation,  pour  les 
vendre  ensuite  avec  bénéfice  dans  les  grands 
centres  de  consommation.  Telle  est  la  ligne 
tracée  par  les  principes  de  la  zootechnie, 
conforme,  comme  toujours,  à  ceux  de  l'écono- 
mie rurale.  »] 

Si  l'on  en  juge  par  ce  qui  se 'passe  dans  la 
Nièvre,  depuis  quelques  années,  les  fameuses 
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notions  économiques  de  M.  Sanson,  ses  principes 
de  la  production  chevaline  y  reçoivent  de 
cruels  démentis.  En  effet,  où,  d'aprôs  ses 
oracles,  Tindustrie  chevaline  ne  devait  pas 
prospérer,  où,  d'après  les  principes  de  lazoo^ 
technie  conforme^  comme  toujourSy  à  ceux  de 
Ficonomie  rurale^  on  ne  devait  faire  que  des 
bœufe  et  des  moutons,  et  y  importer  des  ehe- 
vaux  tout  faits,  on  fait  maintenant  des  che- 
vaux en  abondance  et  il  faut  croire  que  les 
éleveurs  nivernais  y  trouvent  des  bénéfices 
encourageants,  malgré  les  pronostics  con« 
traires. 

Et  ce  ne  sont  pas  seulement  des  chevaux 
communs  rivalisant  avec  les  plus  beaux  per- 
cherons, qu'on  fait  en  grand  nombre  dans  la 
Nièvre^  on  s'est  mis  aussi  à  faire  du  demi- 
sang,  et  avec  un  tel  succès  que  les  plus  beaux 
attelages  gui  figurent  chaque  printemps  au 
concours  hippique  du  Palais  de  l'Industrie, 
viennent  maintenant  en  grande  partie  de  la 
Nièvre. 

Si  les  bœufs  nivernais  ont  actuellement  une 
supériorité  parfaitement  reconnue  sur  ceux  de 
la  vallée  d'Auge,  les  chevaux  du  même  pays 
sont  en  voie  de  devenir  des  rivaux  très  sérieux 
de  ceux  du  Calvados. 

Une  société  hippique  s'est  fondée  dans  le 
Nivernais,  qui  chaque  année  organise  des  con- 
cours de  plus  en  plus  remarquables.  Celui  de 
cette  année  (1894)  a  eu  lieu  le  13  août  et  se  te* 
nait  àClos-Ry.  Les  chevaux  inscrits,  très  nom- 
breux, y  étaient  divisés  en  quatre  catégories. 
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La  prime  d'honneur,  consistant  en  une  coupe 
de  Sèvres  offerte  par  le  Président  de  la  Répu- 
blique, a  été  décernée  à  Fatma,  jument  baie 
de  quatre  ans,  appartenant  à  M.  Guyon.  Le 
premier  prix  des  chevaux  de  selle,  de  trois  à 
six  ans,  a  été  attribué  à  Melba,  à  M.  le  vicomte 
Raoul  d'Auchald.  Un  excellent  cheval,  né  et 
élevé  chez  M.  Ed.  Nicard,  a  été  acheté  par  un 
marchand  de  Paris,  M.  Chaniot,  pour  les  écu- 
ries du  Président  de  la  République. 

Ce  concours  s'est  terminé  dans  la  soirée, 
au  milieu  d'une  nombreuse  assistance,  com- 
posée, en  grande  majorité,  de  propriétaires  et 
d'éleveurs. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage.  La  dé- 
monstration est  faite  que  le  Nivernais  est  en 
voie  de  devenir  un  de  nos  principaux  centres 
d'élevage  de  chevaux  de  luxe,  de  selle  ou  de 
voiture,  et  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  aux 
eflEorts  qui  sont  faits  dans  ce  sens  et  qui  se- 
ront suivis,  nous  l'espérons,  par  les  départe- 
ments voisins. 

Ghevanx  comtois.  ~  Nous  serions  curieux 
de  savoir  où  M.  Sanson  est  allé  étudier  le 
cheval  franc-comtois,  qui,  d'après  lui,  est  «  un 
type  de  laideur,  n'ayant  aucune  qualité,  ni  de 
conformation,  ni  de  tempérament  ».  M.  Magne 
connaissait  un  autre  franc-comtois,  péchant  il 
est  vrai  par  certains  points  de  sa  confor- 
mation, mais  rivalisant  de  qualités  de  travail 
avec  le  boulonnais  et  le  percheron. 

Chez  le  pauvre  paysan  de  la  Haute-Saône 
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gui  âe  dotine  de  l'avoine  à  son  cheval  que  le 
jour  où  il  va  à  la  foire,  le  comtois  de  M.  San- 
son  existe;  mais  chez  toutes  les  races  il  y  a 
des  dégénétés  et  ce  fait  n'est  pas  particulier  à 
la  race  fraiic-comtoise  ;  on  le  constate  même  en 
Normandie  et  nous  l'avons  vu  dans  l'Orne  ; 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  le  donner  comme 
type  de  la  race  normande. 

La  race  f^anc-comtoise  a  eu  une  période  de 
grande  prospériié  et  de  haute  réputation,  c'est 
à  rép<Kluè  où  le  roulage  était  en  pleine  acti- 
vité, et  où  la  batellerie  sur  le  Rhône  et  l* 
Saône  était  prospère,  car  tous  les  équipages 
de  terre  et  d'eau,  dans  TEst,  étaient  montés 
en  chevaux  comtois.  Bien  que  les  chemins  de 
f^  les  aient  fait  disparaître  presque  partout,  on 
voit  eneore  quelques  uns  de  ces  équipages  ie 
long  du  Doubs,  et  puis  l'agriculture  emploie 
toujours  cette  race  qui  est  piurfaite  pour  les 
travaux  des  champs. 

Cette  race  qu'on  pourrait  appeler  franto- 
suisse^  s'élève  particulièrement  sur  les  hauts 
plateaux  du  Doubs,  dans  les  cantons  de  Matche 
et  du  Russey>  aussi  bien  que  sur  les  points 
correspondants  de  la  frontière  suisse,  aux 
eaviïons  de  Seignelegier,  dont  la  foire  aux 
poulains  est  très  renommée. 

Cette  race  comtoise  de  la  mont^ne  a  une 
très  grande  anal<^ie  avec  la  grosse  race  arden^ 
naise  des  Ardennes  belges,  la  preuve  c'est  que 
les  poulains  qui  se  vendent  à  la  foire  dent  nous 
venons  de  parler,  s'exportent  jusque  dans  les 
Flandres  et  même  dans  le  Perche^  et  donnent 
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suivant  le  mode  d'élevage,  soit  des  ardennais, 
soit  des  gros  percherons,  peu  distincts  des 
indigènes. 

La  race  comtoise  de  la  montagne  a  pour 
caractères  typiques  :  une  tête  un  peu  longue 
et  sèche,  à  chanfrein  droit,  à  orbites  petites,  à 
arcades  orbitraires  et  crête  zygomatique  peu 
saillantes;  les  branches  du  maxillaire  inférieur 
sont  peu  écartées,  mais  les  arcades  incisives 
sont  grandes  ;  les  naseaux  sont  petits,  les  lèvres 
minces,  les  oreilles  fines  et  droites,  Tœil  petit 
mais  vif. 

Comme  caractères  secondaires,  Tencolure 
est  mince,  peu  chargée  de  crins;  le  garrot 
épais  et  effacé  ;  l'épaule  droite;  le  dos  bas;  les 
hanches  saillantes;  la  croupe  large,  double, 
avalée  ;  la  queue  attachée  bas;  les  membres  et 
articulations  minces,  mais  secs  et  peu  chargés 
de  crins.  Les  sabots  généralement  bons,  quel- 
quefois plats. 

Enfin,  il  a  une  taille  de  1*55  à  1*60-  centi- 
mètres et  une  robe  qui  est  loin  d'être  uni- 
forme, car  on  en  voit  de  presque  toutes  les 
couleurs  :  baie-cerise,  noire,  rouan  et  toutes 
les  variétés  du  gris. 

Le  cheval  comtois  est  un  excellent  cheval 
de  gros  trait,  qui  rivalise  avec  les  gros  per- 
cherons, les  flamands  et  les  gros  ardennais, 
lorsqu'il  est  nourri  convenablement  à  Ta- 
voine. 

Ce  qui  le  fait  péricliter  dans  certaines 
parties  basses  de  la  Franche-Comté,  où  il  est 
si  laid,  c'est  que  le   pauvre   paysan  franc- 
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comtois  de  ces  régions  ne  lui  donne  jamais 
d^avoine  ;  aussi  le  régime  complètement  her- 
bacé auquel  il  est  soumis  lui  donne-t-il  un 
ventre  avalé  comme  à  une  vache  et  un  dos 
ensellé  qui  exagère  encore  l'avalure  de  la 
croupe,  une  encolure  mince,  une  épaule  et 
des  avant-bras  maigres  et  une  tête  stupide  et 
mal  attachée  qui  déplaisent  tant  à  M.  Sanson. 
Mais  qu'il  aille  voir  le  cheval  comtois  chez 
le  riche  éleveur  de  la  montagne  et  dans  les 
grosses  fermes  tenues  par  les  riches  ana- 
baptistes ou  chez  les  rouliers  qui  desservent  les 
nombreuses  usines  de  la  vallée  du  Doubs  ou 
des  vallées  qui  s'y  embranchent,  il  ne  le 
reconnaîtra  pas,  parce  que  là,  mangeant  de 
Tavoine  à  satiété,  il  a  pris  du  volume  et  une 
belle  rondeur  ;  ses  muscles  se  sont  développés 
à  l'encolure,  au  poitrail,  à  la  croupe,  à  Tavant- 
bras,  dans  tout  le  corps  enfin. 

Nous  donnons,  comme  preuve  que  le  che- 
val comtois  n'est  pas  si  laid,  le  portrait  d'une 
belle  jument  baie,  lauréate  du  concours  agri- 
cole de  Besançon  en  1893,  d'après  une  photo- 
graphie. 

Dans  l'Est  et  le  Nord-Est  de  la  France  se 
trouvent  encore  de  nombreux  chevaux  com- 
muns qui  ne  constituent  pas^  à  proprement 
parler,  des  races,  mais  qui  se  rattachent  plus 
ou  moins  à  la  race  comtoise;  tels  sont  les 
chevaux  de  la  Bresse,  ceux  dB  la  Lorraine  et 
des  Ârdennes  françaises.  Nous  nous  conten-^ 
tons  de  les  signaler. 
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Nous  signalerons  aussi  pour  mémoire  le 
petit  Cheval  Camargue  qui  est  en  voie  de 
disparaître.  C'est  regrettable  au  point  de  vue 
de  l'histoire,  car  il  est  le  portrait,  trait  pour 
trait,  du  Cheval  Celtique  dont  il  est  le  der« 
aier  représentant. 
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i  VII.  -    LES    CHEVAUX    BELGES 

La  Belgique  élève  beaucoup  de  cheraux  et 
nos  voisins  sont  passionnés  pour  les  sports 
hippiques,  comme  pour  tous  les  autres  ;  mais, 
Men  qu'il  y  ait  sur  les  bords  de  TEscaut,  de 
la  Senne  et  de  la  Meuse,  des  haras  nombreux 
où  l'on  élève  sur  une  grande  échelle  le  pur 
sang  anglais,  quand  on  parle  du  cheval  belge 
c'est  du  cheval  de  trait  dont  il  est  question. 

Le  cheval  de  trait  belge  constitue  une  race 
remarquable  par  sa  taille  énorme  ;  c'est  le  plus 
grand  cheval  de  l'Europe  et  même  du  monde, 
après  le  cheval  noir  de  brasseur  anglais  qui, 
du  reste,  est  originaire  de  Belgique. 

«  Notre  cheval  limonnier  des  Flandres,  — 
dit  le  professeur  Gérard,  de  l'Ecole  vétérinaire 
de  Bruxelles,  dans  son  livre  intitulé  :  No$  Che- 
vaux (1)  — ,  n'est  pas  né  tel  que  nous  le  con- 
naissons actuellement,  et  ce  n'est  que  sous  l'in- 
fluence multiséculaire  d'une  riche,  abondante 
et  succulente  alimentation,  d'un  ciel  doux  et 
vaporeux,  favorisant,  comme  on  le  sait,  l'ex- 
tention,  le  développement  du  système  sque- 
lettaire,  musculaire,  cellulaire  et  adipeux, 
ainai  que  par  des  soins  hygiéniques  des 
mieux  entendus  que  les  éleveurs  modernes 
lui  ont  prodigué  dans  son  élevage,  qu'il  est 
devenu  le  mastodonte  du  genre  comme  on  en 
voit  des  spécimens  au  port  d'Anvers  —  les 

(1)  Nos  ChevauXy  un  vol.  in -80,  chez  Fslk,  à  Bruxelles. 
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Ckevavx  des  Nations  —  dont  un  seul  limonier 
traîne  avec  aisance,  mais  au  pas  lent,  une 
charge  nette  de  3,000  à  5,000  kilogrammes.  » 

L'auteur  que  nous  venons  de  citer  recon- 
naît deux  variétés  dans  la  race  Belge,  celle 
du  bas-pays,  la  plus  grande,  la  plus  volumi- 
neuse, le  vrai  cheval  Flamand  en  un  mot,  et 
celle  du  haut-pays,  à  tissus  plus  fermes,  d'un 
peu  moins  de  taille,  qui  est  le  cheval  Arden- 
nais. 

Mais,  quelle  que  soit  la  variété  à  laquelle  il 
appartienne,  le  cheval  belge  n'en  est  pas 
moins  un  proche  parent  de  notre  boulonnais 
dont  il  a  tous  les  caractères,  mais  agrandis  ; 
comme  lui,  il  a  la  tête  en  tronc  de  pyramide, 
le  front  large  et  carré,  le  chanfrein  droit,  les 
yeux  grands  et  saillants,  les  maxillaires  écar- 
tés, une  encolure  forte,  un  corps  puissant  et 
bien  musclé,  bien  proportionné  et  pouvant 
être  inscrit  dans  un  carré  ;  enfin,  des  pieds 
grands,  mais  creux. 

C'est  surtout  dans  la  première  variété,  dit 
M.  Gérard,  et  en  particulier  chez  les  chevaux 
des  polders  flamands  et  hollandais,  que  l'on 
trouve  les  sujets  défectueux  à  tète  pesante, 
longue  et  effilée,  au  front  étroit  et  bombé,  au 
crâne  rétréci,  aux  joues  plates,  à  œil  petit  et 
enfoncé,  aux  maxillaiies  serrés,  au  corps 
longs  et  à  flancs  creux,  aux  jambes  chargées 
de  crins  longs  et  grossiers,  et  aux  grands 
pieds  plats. 

Certains  zootechniciens  ont  voulu  voir  dans 
ces  défauts  la  caractéristique  de  la  race  de 
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trait  belge;  ils  se  sont  grossièrement  trompés, 
et  on  le  reconnaît  facilement  en  voyant  défiler 
les  nombreux  et  beaux  sujets  que  Ton  prime 
dans  les  exhibitions  annuelles, 

Parmi  ces  sujets,  nous  choisirons  un  des 
derniers,  Mmit^d'Or,  qui  entre  actuellement 
dans  sa  cinquième  année  et  dont  notre  con- 
frère Chasse  et  Pêche  a  donné  il  y  a  quelque 
temps  le  portrait  que  nous  reproduisons  un 
pou  réduit,  avec  la  notice  qui  suit  : 

<  Mont  d'Or  est  un  des  descendants  les  plus 
remarquables  du  célèbre  Jupiter  (S.B.B.  126). 
Il  est  alezan  comme  son  père,  est  né  le  26 
mars  1890  chez  son  propriétaire  actuel.  Sa 
mère  Mamzelle  (S.B.B.  2731)  obtint  les  plus 
hautes  recompenses  aux  Expositions  cheva- 
lines de  Paris  (1878),  Bruxelles  (1880),  Ams- 
terdam (1884),  Bruxelles  (1889),  Paris  (1889), 
etc.  Mamzelle  provient  d'un  cheval  français 
abandonné  à  Braine-rAlleud,  après  la  bataille 
de  Waterloo. 

«  Les  formes  de  Mont  d'Or,  un  peu  plus  dis- 
tinguées et  un  peu  plus  près  de  terre,  prêtent 
à  lui  supposer  quelque  parenté  avec  le  bou- 
lonnais, mais  ses  membres  sont  ceux  d'un 
vrai  étalon  brabançon. 

«  Mont  d'Or  n'ayant  pas  encore  atteint  son 
entier  développement,  ses  dimensions  actuel- 
les offrent  un  intérêt  particulier.  En  mars 
1894,  il  mesurait  1™,65  au  garrot,  le  canon 
avait  0'",27  de  contour,  et  il  pesait  890  kilo- 
grammes. A  tous  les  concours,  Mont  d'Or  a  ob- 
tenu les  premiers  prix^  notamment  en  1891  à 
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Genappe,  concours  de  poulains  entiers;  en 
1892,  à  Bruxelles,  concours  national  de  pou- 
lains de  deux  ans;  en  1893,  à  Genappe,  con- 
cours des  étalons  de  trois  ans  ;  à  Bruxelles, 
concours  national  des  étalons  de  trois  ans  ;  en 
1894,  à  Genappe,  concours  d'étalons  de  quatre 
ans;  à  Bruxelles,  concours  provincial. 

«  Dernièrement,  une  ofire  de  15,000  francs 
a  été  refusée  par  M.  Jourez  ».  —  {.Chasse  et 
Pèche,  du  17  février  1895,  d'après  le  Lanbode.) 
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i    VTII.    ^    USS    RACBS    ANGLiAISES 


La  principale  race  de  chevaux  anglais  est  le 
cheval  de  course,  ou  de  pur-sang,  mais  nous 
avons  fait  son  histoire  assez  complètement 
(voyez  l'Eleveur  du  24  janvier  1892  et  suivants) 
pour  n'avoir  pas  besoin  d'y  revenir.  Nous 
allons  nous  occuper  ici  exclusivement  des 
différentes  races  de  chevaux  de  service  de 
nos  voisins  d'Outre-Manche. 

La  population  chevaline  de  l'Angleterre  est 
considérable.  Le  rapport  de  1872  donne  pres- 
que 860,000  chevaux  payailt  l'impôt,  ou  le 
double  de  1841  ;  à  cela  il  faut  ajouter  près  de 
963,000  chevaux  employés  à  l'agriculture,  ju- 
ments poulinières,  chevaux  non  dressés,  tous 
exempts  d'impôt,  faisant  un  total  de  1,823,000 
chevaux  en  Angleterre,  Galle  et  Ecosse  seule- 
ment. En  Irlande,  où  il  n'y  a  aucune  taxe 
d'impôt  ou  de  licence  sur  les  chevaux,  ni 
impôt  sur  les  chevaux  de  course,  les  statisti- 
ques agricoles  de  1872  montrent  plus  d'un 
demi-million  de  chevaux  de  toutes  sortes,  sur- 
tout en  chevaux  de  selle  et  de  trait  léger; 
le  lourd  cheval  agricole  n'ayant  été  que 
récemment  introduit  dans  la  culture  de  ce 
pays  (1). 


(1)  SiDNBT.  —  Le  livre  du   Cheval,  tradait  par  R.  de 
Beaumont,  Paris,  Pairault  1892. 


Digitized  by 


Google 


-  384  — 
A.  —  Les  races  anglaises  db  demi-san» 

Les  demi-sang  [alfhred,  demi-nés).  — .A  un 
moment,  dit  Sidney  (1),  les  demi-sang,  réels 
produits  d'un  étalon  de  pur-sang  avec  une 
jument  de  charrette,  étaient  élevés  dans  le 
but  de  produire  des  hunters  pour  forts  poids, 
sur  la  recommandation  de  «  Nimrod  »  (M.  Ap- 
perley)  qui  avait  trouvé  à  Melton  au  moins 
un  sujet  extraordinaire  de  cette  espèce,  por- 
tant un  Jeoman  (gentilhomme  fermier)  de  18 
stone  (114  kiL  30),  toujours  au  premier  rang 
aux  chasses  de  Leicestersbire.  Mais,  par  ce 
système,  on  trouva  bientôt  que  les  chevaux  de 
choix  étaient  rares  et  les  ratés  nombreux, 
aussi,  croise-t-(în  maintenant  d'avantage. 
On  fait  quelquefois  l'inverse  :  il  arrive 
souvent  qu'une  jument  de  sang  n'ayant  pas 
retenu  avec  un  étalon  de  son  rang,  retient 
avec  un  étalon  commun  et  donne  un  produit 
extraordinaire,  ayant  une  grande  puissance  et 
le  courage  de  sa  mère.  C'est  encore  un  moyen 
d'avoir  un  hunter  exceptionnel. 

Les  plus  célèbres  steeple  chaser  anglais  sont 
ordinairement  des  demi-sang;  il  en  était 
ainsi  du  fameux  Lottery,  dont  les  triomphes 
étaient  célèbres  il  y  a  trente  ans  ;  de  même 
The  Colonelf  le  vainqueur  du  grand  national 
deLiverpool  et  1869  et  en  1870.  Il  est  vrai  que 
The  Colonel  était  bien  près  du  sang  :  seule  une 
de  ses  arrière-grand-mères  était  demi-sang, 

(1)  Loco-citato, 
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cette  légère  tache  avait  sufB  pour  que,  en 
dépit  de  sa  remarquable  conformation  et  de 
ses  admirables  performances,  l'inscription  au 
livre  d'or  anglais  «  le  Stud  Book  ^  lui  fut 
refusée.  Il  n'en  fut  pas  moins  vendu  2,000 
livres  pour  les  haras  impériaux  allemands. 

Trotteurs.  —  De  1830  à  1840,  le  cheval  de 
carosse  anglais  était  un  gros  cheval  bai  ap- 
partenant à  la  race  de  Gleveland.  Vers  1838 
on  commença  à  lui  substituer  des  trotteurs 
que  Ton  tirait  du  Lincolnshire,  du  Norfolk,  du 
Yorkshire  et  même  d'Irlande. 

L'origine  du  trotteur  anglais  est  assez  obs- 
cure ;  c'est  évidemment  un  demi-sang,  puisque, 
suivant  l'expression  de  John  Lawrence  qui 
écrivait  en  1810  :  «  Il  est  à  remarquer  qu'il  n'y 
«  a  pas  d'exemple  d'un  cheval  de  pur-sang 
«  étant  un  parfait  trotteur.  » 

«Toutes  les  opinions,  dit  Sidney  (1),  sem- 
blent démontrer  que  les  trotteurs  ne  sont  pas 
une  race  distincte,  mais  le  résultat  de  croise- 
ments judicieux  et  d'une  soigneuse  sélection, 
maintenue  par  des  croisements  alternatifs  de 
cheval  de  charette  et  de  cheval  de  sang,  selon 
que  les  circonstances  l'exigent,  d 

Le  même  auteur  donne  ainsi  le  type  du 
trotteur  de  Norfolk  :  taille  15  nains  2  pouces 
(l"566j  de  hauteur,  pas  plus  ;  fait  comme  une 
édition  épurée,  affinée,  d'un  Norfolk-Punch 
ou  d'un  cheval  de  charrette  clydesdale,  avec 

(1)  LocO'Citato. 
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une  action  extravagante  gai  varie  du  train  de 
14  milles  à  17  milles  à  Pheure,  pour  de  courtes 
distances.  Le  gris  argent  et  le  rouan  rouge 
sont  les  couleurs  favorites  et  héréditaires.  Il 
7  a  aussi  des  bais,  des  bais  brans,  des  alezans 
gui  sont  plus  estimés  par  les  acheteurs  étran* 
gers,  surtout  s'ils  n'ont  pas  du  tout  de  blanc  ; 
réserve  curieuse  puisgue  les  pur-sang  et  les 
arabes  ont  très  souvent  du  blanc. 

Le  trotteur  Norfolk  était  très  acheté,  sousl© 
second  Empire,  pour  les  haras  de  Normandie 
ou  pour  les  éguipages  de  poste  de  la  maison 
impériale;  aussi  est-il  entré  pour  une  bonne 
part  dans  la  création  du  trotteur  normand. 
C'est  la  couleur  alezane  gui  est  la  plus  prisée 
pour  le  Norfolk  en  France  et  eu  Belgigue  où 
on  en  fait  d'assez  fréguentes  acguisitions,  sur- 
tout  en  Bretagne  où  le  croisement  de  cette  race 
avec  le  Breton  de  Léon  donne  des  produits 
remarguables. 

Le^  Carrossier  anglais,  ou  Cleveland  bai.  ~ 
Nous  avons  vu  gue  l'ancien  carrossier  anglais 
était  un  grand  cheval  bai  gu'on  produisait  par- 
ticulièrement dans  le  Yorkshire  et  surtout 
dans  les  riches  pâturages  des  bords  de  la  Tees 
aux  environs  de  Cleveland.  Nous  avons  vu 
aussi  gue  ce  grand  cheval,  l'analogue  de  notre 
ancien  normand  et  gui  avait  certainement  étô 
créé  comme  lui  à  l'aide  des  étalons  busgués 
hollandais  pour  obéir  aux  injonctions  de  la 
mode  de  la  fin  du  xvii^  siècle,  fut  délaissé,  il 
y  a  une  cinguantaine  d'années  et  remplacé, 
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presque  partout,  par  le  trotteur  de  Norfolk, 
d'ailleurs  beaucoup  plus  rapide  et  très  en  vo- 
gue. Le  Gleveland  ne  fut  cependant  pas  com- 
plètement abandonné;  au  contraire,  on  s'atta- 
cha à  Taméliorer  par  le  pur  sang,  qui  lui  en- 
leva sa  lourdeur  et  sa  grande  tête  busquée,  et 
par  le  trotteur  de  Norfolk  qui  lui  communiqua 
en  partie,  ses  brillantes  allures.  Mais  on  lui 
conserva  sa  robe  baie,  ce  qui  valut  au  Gle- 
veland amélioré  le  nom  que  porte  actuel- 
lement le  principal  cheval  de  carrosse  d'An- 
gleterre. 

Voici  ce  qu'en  dit  un  auteur  anglais,  David 
Low  : 

«  Le  Gleveland  bai  réussi  semble  réunir  en 
lui  l'énergie  du  pur-sang  avec  la  vigueur  et  la 
force  des  races  plus  communes  ;  cependant  la 
mode  tend  continuellement  à  donner  plus  de 
finesse  à  ses  formes.  L'espèce  ayant  déjà 
atteint  un  certain  degré  de  race,  peut,  sans 
être  affectée  dans  sa  nature,  recevoir  une  addi- 
tion  nouvelle  de  sang  qui  la  rapproche  de  plus 
en  plus  du  cheval  de  course  ;  c'est  ce  qui  se 
fait  aujourd'hui  et  on  rencontre  quelques 
beaux  attelages  à  quatre  appartenant  entière- 
ment au  pur-sang.  » 

Hack,  Hackney.— -On  appelle  Haek^  Hackney, 
le  cheval  ordinaire  de  selle,  s'attelant  aussi  au 
besoin. 

Il  y  a  le  Coveru-Back  ou  cheval  pour  aller  au 
rendez-vous  de  chasse  et  que  le  chasseur 
quitte  pour  enfourcher  le  Hunter  et  accomplir 
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les  coups  d'audace  qui  feront  Fobjet  des  con- 
versations pendant  le  festin  du  soir. 

Il  y  a  aussi  le  Hach  de  parc  ou  de  promenade^ 
cheval  brillant  en  apparence,  mais  de  peu  de 
fond  et  de  médiocres  qualités,  généralement 
un  rebut  des  écuries  d'entraîaement.  Il  a  une 
taille  de   14  à   15   1/2  mains  (1-42  à  1«»57). 

Enfin  il  y  a  le  Hack  de  route  (Hack  road)  qui 
peut  être  beau  ou  laid,  mais  qui  doit  avant 
tout  aller  au  pas,  au  trot  et  au  galop  d'une  ma- 
nière irréprochable.  Il  doit  avoir  le  pas  sûr  et 
agréable  et  faire  à  cette  allure  5  milles 
(8,045  m.)  à  Theure.  Au  trot  restreint  il  fera 
8  milles  (12,872  m.)  et  au  trot  étendu  14  milles 
(22,526  m.).  La  taille  du  Hack-Road  est  la  même 
que  celle  du  Hack  de  parc.Quandil  est  de  petite 
taille,  mais  bien  musclé,  bien  doublé  et  avec 
des  membres  solides,  il  porte  particulièrement 
le  nom  de  Cob, 

«  Le  Hack,  dit  un  auteur  anglais,  est  un 
animal  bâtard  et  peut  rarement  être  élevé  avec 
certitude,  parce  que  de  la  manière  dont  on 
remploie,  c'est  une  exception, tel  qu'un  hunter 
ou  un  cheval  de  course  accidentellement  trop 
petit.  De  là,  si  l'on  veut  tirer  des  produits 
d'une  jument  hack  dans  l'espoir  d'avoir  un 
hack,  il  y  a  des  chances  pour  qu  elle  produise 
aussi  haut  que  sa  mère  qui  était  probablement 
une  forte  bête  de  chasse.  Nos  hacks  viennent 
tous  maintenant  de  l'étalon  pur-sang  croisé 
avec  quelque  jument  d'attelage  ou  de  chasse, 
généralement  de  chasse,  et  comme  ceUes-ci 
sont  maintenant  de  sang,  le  hack  est  encore 
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plus  de  saBg  que  sa  mère,  eependaQl  toujours 
un  bâtard  et  se  tiKiuye  souvent  ei^isé  avec  le 
sang  du  pays  de  Galles  ou  de  Normandie  qui 
le  rend  robuste,  mais  encore  flus  bâtai'd.  » 
On  s'attache  cependant  actuellement  en  Ân« 
gletexre,  à  améliorer  les  haokneys  dans  leur 
propre  sang  ainsi  que  le  prouve  le  portrait  que 
nous  donnons  en  tèle  de, cet  article,  d'après  le 
Livê^Stœk  joumalj  d'un  étalon  hack,  C#n(ii<bit# 
qui  remporta  le  prix  de  Gbamplonnat  à  Tex-* 
position  des  haekneys,  à  Londres,  en   1888. 

Le  demi-sang  Irlandais.  ^  L'Irlande  élève 
beaucoup  de  chevaux  pour  tous  les  emplois, 
surtout  des  QbeYaux  pour  la  auUure  (des  races 
Schirehorse  et  Clydesdale)  et  aussi  des  chevaux 
de  pur-sang  ;  mais  elle  a  aussi  une  race  de 
deml«sang  spéciale  qui  fournit  d'excellents 
hunters  et  d'excellents  chevaux  d^armes  pour 
officiers  dont  nous  avons  déjà  vu,  en  France, 
de  nombreux  et  beaux  spéeimens*  Ces  chevaux 
sont  de  moyenne  taille,  bien  musclés,  k  tétf 
carrée  et  à  encolure  nourrie  pas  trop  longue, 
larges  de  poitrail  et  de  ereupe,  h  mendp^res 
solides  et  bien  laiis.  La  robe  noire  e9t  eim* 
mune  dans  cette  raee,  et  lea  sujets  ont  gêné* 
ralement  très  bon  caractère. 

Le  cheval  irlandais  a  beaucoup  de  train  A 
toutes  les  allures  et  saute  d'une  manière  qui 
lui  est  particulière  et  que  décrit  ainsi  M.  de 
Montendre  ?  «  Le  cheval  irlandais  part  des 
quatre  membres  à  la  fois  ;  Irasqu^l  est  par» 
venu  h  rettréinité  supérieure  de  l'objet  à 
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franchir,  ses  jambes  de  derrière  sont  entière- 
ment retroussées  sous  lui,  et,  quand  il  des- 
cend, ses  quatre  jambes  se  posent  ensemble  et 
en  même  temps  sur  le  sol.  Il  suit  nécessaire- 
ment de  là  une  extrême  difficulté  pour  le  ca- 
valier de  conserver  son  aplomb,  difficulté  qui 
n'existe  pas  au  même  degré  pour  les  chevaux 
anglais,  puisque  le  cavalier  trouve  dans  leur 
manière  de  sauter  une  souplesse  et  une  dou- 
ceur de  mouvement  dont  le  saut  du  cheval 
irlandais  n'a  pas  les  avantages.  » 

Les  cobs  irlandais  sont  très  recherchés  par 
les  chasseurs  de  forte  corpulence. 

B.  —  Les  ragbs  anglaisbs  de  aaos  tra.it 

Les  chevaux  anglais  de  gros  trait  appartien- 
nent à  deux  races  principales  :  le  Shire-Horse 
et  le  Clydesdale. 

Shire-Horse.  -—  Le  Shire-Horse  (cheval  des 
Comtés)  est  le  résultat  de  l'amélioration  du 
cheval  de  gros  trait  des  comtés  du  centre  de 
TAngleterre  et  duquel  on  tirait  le  BlacK-Horse^ 
ou  gros  cheval  noir  des  brasseurs  de  Londres. 
Le  Shire-Horse  constitue  maintenant  une  race 
bien  définie  ayant  son  stud-book,  qui  fut 
créé  en  1878  à  la  suite  d'une  brillante  exposi- 
tion à  TAgriculture-Hall,  par  le  Farmer's 
cluby  à  l'instigation  de  M.  Frédéric  Street. 

Le  cheval  de  gros  trait  anglais  est  origi- 
naire des  Pays-Bas  et  provint  d'abord  d'éta- 
lons noirs  importés  de  ce  pays  par  un  des. 
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comtes  de  Huntingdoû,  puis  croisés  avec  des 
juments  indigènes. 

Robert  Backwell,  le  célèbre  professeur  d'a- 
griculture de  l'université  d'Edimbourg,  qui 
avait  si  bien  réussi  pour  les  autres  races  d'ani- 
maux domestiques,  voulut  appliquer  aussi  ses 
principes  à  Tamélioration  du  cheval  de  trait. 
Il  alla  lui-môme  dans  les  Pays-Bas  choisir 
de  nouveaux  reproducteurs  mâles  et  femelles, 
qu'il  allia  à  des  reproducteurs  indigènes  pro- 
venant déjà  d'importations  antérieures  du 
comte  Huntingdon;  puis  ses  produits  furent 
alliés  entre  eux  par  des  accouplements  con- 
sanguins; et  ainsi  fut  créé,  dans  le  comté  de 
Leicester,  le  noyau  de  la  race  primitivement 
connue  sous  le  nom  de  Black^Horte^  et  qui  est 
maintenant  connue  dans  toute  l'Angleterre 
sous  le  nom  de  Shire-Borse, 

Le  cheval  de  gros  trait  anglais,  sorti  des 
mains  de  Backwell,  avait  généralement  une 
couleur  noire  de  suie  et  avait  souvent  une 
étoile  blanche  en  losange  au  front,  avec  du 
blanc  aur  lèvres  et  aux  naseaux  et  des  baleza- 
nes  aux  membres. 

Quoique  cette  robe  soit  encore  la  plus 
commune,  on  en  voit  maintenant  aussi  des 
gris-pommelés,  des  gris  de  fer,  des  rouans, 
etc.  Les  autres  caractères  sont  :  un  corps 
plein,  massif,  compact  et  rond  ;  des  membres 
larges  et  solides,  à  extrémités  très  poilues; 
une  poitrine  vaste  ;  des  reins  et  un  arrière- 
train  larges  et  très  développés;  une  encolure 
puissante  à  crinière  touffue  et  un  peu  frisée- 
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y«msesald9  donQQ  Vappi^r^no^  d^une  grande 
force,  mais  nullement  Viiée  d^  YivA(u(é  et 
d^éfîergifi,  Il  traîne  des  poids  énormes»  mais 
au  peUt  papi  ^t  avee  une  grande  lenteur  de 
mouyewenta, 

K  G«i  cbevftni,  dit  l'auteur  anglais  David 
liOyf\  9oq|  beaucoup  demandés,  non  aeule*^ 
ment  dan»  l#a  e^mtés  du  centre,  où  ils  sont 
pi'ineipalement  élev^pi,  mais  dans  tout  le  sud 
de  VAnglfttwr?,  pwr  les  trayant  des  champs 
et  pou¥  les  grosses  voitures  de  toute  espèce. 
On  en  r^nçomye  partout,  traînant  lentement 
Im  pe»^nta  wa^mni  qui  transportent  les  mar* 
Gbanâiien  ditn$k  llntériQur  du  pays,  dans  toutes 
le«  grandes  viliea  et  dans  les  ports  de  mer  ;  ila 
sierv^nt  à  trinapQrter  les  lourdes  marehan- 
disi»  aui  ^mlmrej^dôres,  le  ol^arbon  de  terre, 
les  bois  de  charpente»  las  matériaux  pour 
hatiir,  «itciM  ^  liOndrea,  où  l'on  emploie  les  plus 
fortiQt  les  plui  beaux  pour  les  voitures  de 
braaseurs,  def  inMM^bands  de  charbon  de  terre, 
l'étranger  voit  s^vec  admiration  çirouler  dans 
les  rup.  r^mplif»  de  piôtan»,  d'énormes  voi* 
tures  traînées  par  des  chevaux  de  la  plus 
haute  ^tatur«.  Il  y  a  sans  doute  quelque  ehose 
4^  gmndio^t  dans  Taspeet  de  ces  oologses 
attelés  eu  Ugn^  et  obéissant  i  la  voix,  au 
milieu  du  tumulte  d'une  grande  ville; mais 
un  peu  de  péQe:^on  démontre  cependant  qu'il 
y  a  l&  souvent  un  grand  développement  d« 
forcf^  9t  de  matière  sans  un  effet  utilo  propor^ 
tionné;etd'abQr4  l«k  disposition  de  l'attelage 
sur  une  ligne  produit  un  tirage  inégal  et  sac- 
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cadé,  ensuite  dans  les  pentes  et  dans  les  mes 
étroites,  tout  Teffort  du  tirage  repose  sur  le 
limonier. (Plusieurs  personnes  prétendent  que 
le  poids  eX  la  grosseur  du  corps  sont  néces- 
saires à  ces  chevaux  pour  les  mettre  à  même 
de  résister  aux  secousses  et  aux  heurts  qui  se 
produisent  sur  le  pavé  inégal  qu'ils  parcou- 
rent. Peut-être  est-il  plus  vrai  de  dire  que 
l'habitude,  et  aussi  une  espèce  de  petite  vanité 
de  la  part  des  maîtres  de  wagons,  maintient 
cette  préférence  des  chevaux  de  grande  taille. 
On  sait,  par  expérience,  que  c'est  à  l!aide  de 
la  force  musculaire  et  non  de  la  force  d'inertie 
que  le  cheval  surmonte  les  obstacles.  Nous 
n'aurions  pas  insisté  sur  ce  travers  de  la 
vanité  qui  pousse  certaines  personnes  à  re- 
chercher les  chevaux  énormes,  s'il  n'entraînait 
pas  quelques  graves  inconvénients  pour  l'éle- 
vage, en  faisant  prévaloir  la  taille  et  l'appa- 
rence sur  les  qualités  réelles,  et  en  perpétuant 
ces  formes  massives  et  inutiles  qui  constituent 
un  si  grand  défaut  pour  une  race.  C'est  là  un 
inconvénient  grave,  car  ce  n'est  pas  seulement 
la  capitale  qui  demande  cette  espèce  de  che- 
vaux, mais  toutes  les  villes  populeuses  où 
Tusage  des  camions  et  des  wagons  est  très 
répandu.  Quand  on  demande  des  chevaux 
d'une  très  grande  taille  et  qu'on  les  achète  à 
un  prix  très  élevé,  il  est  de  l'intérêt  des  éle- 
veurs d'employer  de  grands  étalons  et  de 
mettre  en  usage  tous  les  moyens  possibles  de 
développer  la  riche  taille  de  ces  animaux. 
Dans  les  comtés  de  Lincoln  et  de  Cambridge, 
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d'ôû  se  ïiHAi  prtnclî)ftlemBût  l^s  tîlîévâu*  de 
càtâiôn,  fèlê^ea^  âiedui*e  diîS  pî^fits  à  la 
i^fttiiiii  ÀÈS  âûtmâtil  q^^l  élèf«;  à  Viiige  âè 
dêtif  ftiis  tï  demi  lès  pdulêi&t  sôtit  quelle- 
fbî«  hauts  ilê  plus  de  !7  palfûes  (l**??);  ils  ^ùhï 
âlor^  âôhètêS  pai'  lél  élè\réU]rs  dû  vôiSiUàgê  d<à 
la  ôàpltAle  et  employée  mx  tta^Ux  lêgèfs  de 
Ittt^harme  jUs^lL'â  rage  de  (|uâl)^  àH^;  ato¥« 
ib  se  tWQYeflt  pit^pres  au  tfàvâil  qui  leur 
est  destin  et  m  les  véûd  à  \iû  pHï  très 
élevé.  « 

tk  dektivemetit  A  oês  géants  de  l'espèee 
dt)ût  les  Anglais  tirèt^t  vanité,  tîOUS  û'àVons 
point  à  reprocher  &  Télevàge  franoaî*  de  les 
pi»oduire,  dîsetit  MM.  Moll  et  G&yot.  Le  pto^ 
fesseur  d'Bdi&bourg  a  raison  de  les  repouS- 
Séi*,  tar  ûtillé  part  il  n'y  a  fruetueui  emploi 
pour  dé6  &àifnâûi  mesurant  2*^10  àugai*rot; 
leui"  poitrail  est  large  d*ûn  mètre,  et  ik  lar<» 
geui*  de  là  croupe  n'est  pas  moindre  de  0,973. 
mm  n*atons  que  f&ire  de  pareils  éléphants^ 
(}ui  eeûtent  cher  ft  produire  et  gr^s  &  entre*- 
teulr.  1^ 

Ld  t31|tl«id»le.  ^  Il  paraît  à  peu  près  âé« 
fiiôûtré»  qû'Htt  eommencefflent  du  ôiecle  der- 
iiei^  uti  ou  plusieurs  étalons  fl&màùds  furent 
importés  d'Angleterre,  dans  le  Lfeinarkshlre, 
s^iipÀruûdiâede  fiamiltoii,  soit  plutôt  par 
m  certàiii  Jt^hn  t^Mernoâ*. 

Ge%  chevauï  flamands,  amenés  de  Belgii^ue 
pour  améliorer  les  chevaux  deis  comtés  du 
centre  deràugietei^Mi,  «-  comme  ûous  l'avous 
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vu  M  ptécédeht  SiHidd,-^  H  dont  te  t^%  était 
Doifé,  unlis  ailk  poulinièrtàB  des  priatâipàtti 
ceMi^  d'életag^)  àmélioi^èf^tii  p¥t»iapi«méttt 
lÀl^acèiïidfgèil^,  là  i'êhdil-ellt  plus  ptiidsâttM 
et  plus  active.  La  tfâ&Hfô^iâàUêii  dû  l^h(Étàl 
éet)ssÀid  mvLQ  riliitiêôeiâ  d^  isatig  flâtuwd  Ait 
rapide  ;  p&HôUt  lés  effof  ts  ded  «leveurd  lûlélli» 
gmiÀ  rui^lÀt  Côurôûbés  dé  succès.  Bu  |)ea 
d'àfinéftê  ils  aîcrîvéi^ûl  à  créer  déé  auiiuaux 
à  peu  près  pÀf  faits  doui  les  Uémâ  figuré&l 
aujôum'hui  sur  les  papiers  gôUéàldgiqUéB 
dé  tout  GlydésdUlé  (|ui  se  réspétté  l  Btait, 
Thtmwi\'s  Blâek  Hotpè,  Glûhcét*^  BromfiBU 
Champion^  etc.,  eic*  léé  8oût  là  léis  pt*é* 
mières  célébrités  gui  s^illustrè^ut  daUb  léS 
expositions,  et  dont  les  uôms  soui  consi- 
dérés éomîôié  les  piliers  du  Stûd*Béùk  dé  la 
race. 

Eu  mèuié  temps  appai*éi&saiéui  diffé^ntéé 
familles  :  les  «  Eenty^  »,  lét»  t  Old  Stocker  », 
lés  «  Old  Glydé  »,  etc.;  lés  UUés  plud  loùirdoS) 
quelques  autres  moius  massives  »  plus  Appi'O^ 
pMéôé  au  travail  daus  les  téirreë  légères,  mou^ 
trant  plus  d'activité,  déS  allUi'és  pluâ  VlVéd)  tlË 
1^9  éucore  pîuâ  alloogé. 

Gés  chevaux  dé  trait  légei"  né  fUreUk  jamais 
élevés  qu'eu  ii*és  petit  uombré$  él  là  gi^udé 
majorité  des  éléVéUrs  t^està  Sdèlé  ftU  Glydes» 
dale  dé  coustructiou  Bàaséivô,  dont  la  puis» 
sauce,  la  force  musculaire,  fépoudaii  lUftout 
aux  exigences  de  plus  OU  plus  graudéé  du  iHiBC 
dabs  len  gi^auds  céutrés» 

G'éfst  Cette  éuormè  mâchiué  dé  tfactioa  f Ué 
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la  Société  pour  V amélioration  du  Clydesdale 
a  pris  soin  de  décrire,  pièce  par  pièce,  dans 
une  notice  qui  sert  de  préface  à  son  Stud- 
Book,  et  que  nous  a  traduit  comme  suit  notre 
collaborateur  M.  E.  Fréchon. 

Le  Clydesdale,  tel  que  le  décrit  Tauteur  de 
cette  savante  monographie,  diffère  peu  de  ceux 
qui  fixèrent  l'attention  il  y  a  une  cinquantaine 
d'années.  On  a,  dans  ces  derniers  temps,  es- 
sayé d'accroître  encore  leur  taille;  on  n'a 
guère  obtenu  que  du  décousu,  plus  de  jambes 
que  de  masse  réelle  ;  l'infusion  du  sang  du 
cheval  de  trait  anglais  a  même  failli  compro- 
mettre l'un  des  caractères  de  la  race  :  la  lar- 
geur de  la  tête. 

Les  éleveurs  d'autrefois  paraissent  avoir 
attaché  plus  d'importance,  qu'on  ne  le  fait 
aujourd'hui,  à  la  conformation  typique  de  la 
tête.  Ils  eussent  impitoyablement  éliminé, 
chez  les  deux  sexes,  ces  tètes,  sans  doute  élé- 
gantes et  finement  taillées,  mais  trop  resser- 
rées entre  les  yeux,  trop  étroites  du  front,  con- 
formation défectueuse,  qui  laisse  une  place 
insuffisante  à  la  masse  cérébrale. 

Ce  qui  caractérise  au  contraire  le  véritable 
Clydesdale,  c'est  une  tête  massive,  une  mâ- 
choire puissante  se  terminant  par  un  museau 
carré,  et  des  narines  bien  ouvertes.  Le  front 
est  large  et  bien  plat  entre  les  yeux,  qui,  rem- 
plis d'animation  et  de  vie,  ont  cependant  une 
grande  expression  de  douceur. 

Cette  conformation  de  la  tête  dénote  presque 
toujours  un  animal  soumis,  docile,  facile  à 
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dress^fi  sage  k  la.  oh»rr^^  comm«  au  charriât, 
elle  e3t  particuli^i^emeiit  reoûmmaaidie  %v^ 
tteyews  par  \9kC^yi&fM^e  JJorieSocîelu, 

De  puiftsaatài  attaches  xeMm  la  lAta  au 
cou  qui  est  fort,  massif,  d'une  moyeuue 
longueuft  Le%  ipwkt  so^t  plus  oblique»  que 
chez  la  plupart  âea  eheTau:^  de  trait«  G'eai  è 
Qetti  çQMtrueUQu  9p6eiale  qu'il  faut  attribuer 
le  pas  allcoigéi  rapide^  li  a4fi»ir4  ohM  1« 
Clydesdale, 

Uue  épaule  droite  peut  eertaïuameut  âw« 
ner  une  grande  puissance  à  Fencolurei  oiaii 
elle  a  pour  coug^queuce  la  leuteur  et  le  p^u 
d'éieudue  du  paa»  ee  qui  ne  répond  plua  aux 
sieryices  multiplet  qu'où  exige  auîQurd'hui  du 
cheyal  de  trait, 

La  eouatructiou  de  la  ^mkf  ^  (kMiit  u'a 
pas  moiusi  d'influeuce  lur  l'allure  que  l'ohU* 
quité  des  (kpaulea.  Le  Clydei^daie  eat  remar» 
quable  par  la  puiaciauee  de  aou  <kv(m^b(m  gui« 
Ytt  de  QOtâ,  £ie  moutre  large,  obarg^i  de  muiêlea 
lougs  et  puiseaut»  ;  eea  muicdeat  tr^a  dif eloih 
p69«  douaent  à  Vaninal  uue  giwde  aiganoe 
pour  porter  eu  avaut  la»  partiee  iuftrieuYei 
de  la  jambe.  La  longueur  de  ravaut-hrai  eet 
proporUonnée  k  celle  da»  4paulea« 

Un  çimm  plat  et  large  eel  dgalemeut  de  ri* 
gueur* 

Quelques  jugea  iembleutpi4i4rer  un  dd¥i« 
leppemeut  oa«eu^  eoueid^rable  imia^diateuieul 
au-dessous  du  genou,  développement  qui  raidit 
la  jamba  al  la  ait  toucher  le  loli  comne  e^i 
n'existait  pas  de  jointure  entre  le  coude  et  le 


Digitized  by 


Google 


-406- 

paturon.  Cette  manière  de  voir  n'est  pas  uni- 
versellement adoplée.  On  trouve,  avec  raison, 
qu'un  canon  moins  massif  est  tout  aussi  puis- 
sant si  les  tendons  sont  suffisamment  déta- 
chés. 

Le  canon,  vu  de  côté,  paraît  plat;  vu  de  face, 
il  se  montre  épais  et  légèrement  arrondi. 

La  partie  inférieure  de  la  jambe,  depuis  le 
genou  jusqu'au  sabot,  porte,  en  arrière,  une 
élégante  frange  de  crins  longs  et  soyeux  qui 
semblent  implantés  dans  l'extrême  bord  du 
membre. 

Beaucoup  d'éleveurs  attachent  une  impor- 
tance capitale  à  cette  crinière  inférieure  et 
s'abstiennent  d'exposer  quand  leurs  animaux 
ne  sont  pas  en  poils,  d'autant  que  les  membres 
antérieurs,  quelle  que  soit  l'excellence  de  leur 
conformation,  ne  paraissent  pas  à  leur  avan- 
tage quand  ils  sont  dépouillés  de  cette  frange. 
La  finesse  et  la  texture  de  ces  crins  est  d'ail- 
leurs un  indice  de  la  bonne  constitution  de 
l'animal  et  de  la  vigueur  du  sujet  ;  s'ils  sont 
courts,  grossiers,  emmêlés,  ils  dénotent  une 
constitution  lymphatique  et  une  prédisposition 
à  la  graisse. 

La  partie  inférieure  du  canon,  ou  le  boulet, 
est  large,  de  manière  à  assurer  le  jeu  des 
tendons.  C'est  un  point  sur  lequel  les  juges  se 
montrent  particulièrement  sévères.  La  confor- 
mation du  paturon  leur  paraît  tout  aussi  im- 
portante. 

Un  hippologue  connu,  qui,  sans  doute,  n'a- 
vait jamais  vu  un  Cly(ÎCijfJ.*le    attelé    à   uu 
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fardeau,  a  écrit  ceci  :  «  La  secousse  qui  ac- 
compagne Teffort  du  cheval  de  trait  est  légère, 
parce  que  ses  mouvements  sont  lents  ;  c'est 
pourquoi  on  exige  de  lui  des  paturons  droits 
et  puissants  qu'il  puisse  implanter  avec  force 
sur  le  sol  et  sur  lesquels  il  puisse  appuyer 
son  immense  poids.  » 

Cette  théorie  peut  être  vraie  pour  le  Shire 
Horse,  ces  chevaux  lourds  dont  les  actions  sont 
particulièrement  lentes  :  aux  épaules  droites 
de  ces  chevaux  correspondent  des  paturons 
droits.  C'est  là  une  conformation  doublement 
défectueuse  ici.  L'allure  vive,  le  pas  allongé 
du  Clydesdale  exigent  au  contraire  un  patu- 
ron oblique,  dont  Télasticité  amortit  la  se- 
cousse imprimée  par  la  vivacité  et  la  fermeté 
du  pas. 

Le  paturon  du  Clydesdale  répond  donc  à  la 
construction  de  l'épaule  ;  il  est  le  corollaire  de 
la  direction  oblique  de  celle-ci.  Et  d'ailleurs 
qui  ne  sait  que  le  paturon  droit  se  reidit  avec 
rage,  rend  le  pied  moins  sûr,  et  fait  qu'un 
bon  cheval  semble  marcher  sur  des  bé- 
quilles ? 

Le  paturon  court  et  légèrement  incliné,  est 
surtout  nécessaire  aux  chevaux  de  trait  qu'on 
destine  aux  charrois  urbains.  Il  adoucit  mieux 
le  choc  qui  résulte  du  contact  du  pied  avec  le 
pavé  des  rues.  Tout  vient  donc  justifier  la  sé- 
vérité des  juges  et  l'importance  qu'ils  atta- 
chent à  cette  structure  de  la  jambe. 

Le  pied  du  Clydesdale  est  particulièrement 
sain  et  bien  cou  for  m*^.  bien  qu'il   nVjcliîippe 


Digitized  by 


Google 


pas  aux  maladiea  qui  frappent  ordinairemeot 
cett9  partie  du  membre.  Quelques  sujete  trop 
nourrie,  privés  d'exereiee,  sont  sujets  à  ubq 
afieotion  dartreuse  de  la  plante  du  pied  (âra< 
paud)  qui,  par  sa  fréquence,  pourrait  dénoter 
une  f&eheuse  tendance  i  Thérédité. 

Un  dos  un  peu  long,  servant  d^appui  à  dea 
côtes  plates,  pal  arrondies,  dont  les  dernières 
sont  trop  courtes,  c'est  là  un  double  défaut 
que  Ton  reeontro  trop  fréquemment  ehes  lea 
Glydesdales  et  sur  lesquels  Tattention  des  éle« 
veurs  a  été  fré^emment  attirée.  Malp^ 
toutes  les  tentatives  d'amélioration  le  dos  est 
resté  un  peu  bas. 

La  poitrine  est  large  et  bien  descepdue,  et 
les  côtes  sont  convenablement  arquées.  Celles* 
ci  sont-elles  insuffisamment  arrondies?  la  pol« 
trine  est  étroite  et  Tanimal  parait  faible 
de  constitution. 

Le  quartier  de  derrière  est  puissant,  massif 
et  attaché  bas  ;  les  cuisses  sont  chargées  de 
muscles  et  se  terminât  par  des  jarrets  vigou« 
reux,  larges,  bien  proportionnés.  L'étroitesse 
dû  jarret  a,  relativement,  peu  d'importance  et 
ne  nuit  en  rien  &  Pallure  du  cheval.  8i  on 
é^te  cette  oonformation,  c'est  qu^elle  semble 
prédisposer  le  cheval  k  Péparvln.  Le  jarrel 
tout  droit  est  tenu  en  mince  estime,  bien  qo*U 
ne  soit  pas  démontré  que  cette  confèrmation 
gône  le  déploiement  des  forces  musculaires  du 
cheval.  Les  tissus  qui  entourent  cette  partie 
de  la  jambe  de  derrière  sont  fermes  et  durs 
au  toucher. 
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Du  jarret  au  sabot  la  jambe  doit  être  couAe, 
large,  plate,  bien  taillée,  sans  tares,  d^aplOMf^ 
ou  légèrement  inclinée  en  avant.  Les  tendotfi 
font  saillie  en  arrière  de  l'os  et  portent  une 
frange  de  crins  qui  s'élève  jusqu'à  la  jointure 
du  jarret. 

Les  paturons  de  derrière  sont  un  peu  plus 
larges  que  ceux  de  la  jambe  de  devant  et  un 
peu  plus  inclinés.  Des  paturons  courts  et 
raides,  qui  empêchent  le  cheval  de  poser  le 
sabot  à  plat,  sont  un  grave  défaut. 

La  taille  du  Clydesdale  est  en  moyenne  de 
1*65,  quelques  étalons  atteignent  1*70.  C'est 
le  maximum  de  la  hauteur. 

La  couleur  la  plus  fashionable  est  le  bai- 
brun,  aussi  foncé  que  possible.  Le  noir  n'est 
pas  rare.  Le  gris  a  cessé  d'être  en  faveur,  bien 
que  la  Société  d'agriculture  des  Highlands  ait 
fréquemment  primé  d'excellents  étalons  de 
celte  robe. 

Malgré  une  sélection  sévère,  les  naissances 
de  poulains  gris  sont  encore  nombreuses  et 
prouvent  que  cette  couleur  était  jadis  très 
commune,  avant  que  le  goût  du  jour  ait  essayé 
de  l'éliminer. 

Une  balezane,  une  étoile  blanche  sur  le 
front  se  rencontrent  chez  de  nombreux  spéci- 
mens et  sont  regardés  comme  un  certificat  de 
bonne  origine. 

Le  grand  nombre  d'excellents  chevaux,  qui 
figurent  maintenant  dans  les  boxes  des  expo- 
sitions, rend  de  plus  en  plus  délicates  les  fonc- 
tions de  juge. 

Z7 
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«^^ji^f^Y^l,  mieux  encore  que  dans  le  ring 
^^i^QÇ^.eiqpositioD,  le  Clydesdale  fait  admirer 
ga^t^jCçil^truction  et  sa  force  musculaire.  C'est 
^Qi^piOCtacle  bien  fait  pour  réjouir  l'amateur 
4p,)(}{iev3ux  de  trait  qu'un  concours  de  labou- 
rage sur  les  collines  de  TEcosse.  Ils  sont  la 
Jjfpnte  ou  quarante  couples,  s'avançant  deux 
g^r  deux,  tirant  la  charrue  de  ce  pas  ferme, 
allongé,  franchement  décidé,  qui  est  un  des 
attributs  les  plus  caractéristiques  de  la  race. 
Chaque  attelage  retourne  à  son  sillon  lente- 
ment, sagement,  comme  s*il  avait  conscience 
que,  de  son  intelligence  et  de  sa  force,  dépend 
le  triomphe  du  laboureur.  Point  de  fouet,  à 
peine  des  guides  ;  la  parole  du  conducteur  suf  • 
fit. 

Attelé  aux  lourds  camions,  qui  cahotent  pe- 
samment sur  le  pavé  des  grandes  cités  de 
l'Ecosse,  le  Clydesdale  fournit  une  somme  de 
travail  et  d'eflbrts  non  moins  remarquable  ; 
avec  une  indomptable  énergie  il  porte  sur  le 
collier  son  immense  poids  et  il  enlève  allègre- 
ment dans  les  rues  escarpées  d'énormes  far- 
deaux. 

Malgré  son  activité  et  son  entrain,  il  est  fa- 
cile à  mener  et  rarement  rétif.  Son  tempéra- 
ment est  robuste  et  lui  permet  de  résister  au 
froid  et  à  Thumidité  beaucoup  mieux  que 
d'autres  races. 

Toutes  ces  qualités  réunies  ont  rendu  le 
Clydesdale  populaire  aux  quatre  coins  du 
globe.  Depuis  vingt  ans  un  grand  nombre 
d'étalons  et  de  poulinières  de  premier  mérite 
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ont  été  exportés  aux  Etats-Unis,  au  Canada, 
en  Australie  et  en  Nouvelle-Zélande. 

L'élévation  des  prix  a  promptement  suivi 
Taugmentation  des  demandes.  Il  y  a  vingt  ans, 
la  valeur  de  la  meilleure  poulinière  n'eut  pas 
dépassé  2,500  francs,  aujourd'hui  une  jument 
de  second  mérite  se  vend  couramment  8  et 
10,000  francs. 

Le  prix  des  étalons  a  atteint  des  proportions 
plus  fabuleuses  encore  :  on  a  payé  récemment 
35  et  40,000  francs  des  reproducteurs  d'élite, 
cotés  il  y  a  quelques  années  à  peine  12,000  fr. 

L'exportation  ne  suffit  pas  seule  pour  expli- 
quer l'élévation  soudaine  et  exagérée  de  ces 
prix.  Les  besoins  toujours  croissants  de  l'in- 
dustrie dans  les  grandes  villes,  où  les  lourds 
charrois,  dans  les  rues  montueuses  et  mal  pa- 
vées, réclament  une  cavalerie  nombreuse  et 
fréquemmant  renouvelée,  y  ont  contribué  pour 
une  bonne  part,  au  grand  bénéfice  des  éle- 
veurs écossais  qui  voient  ainsi  largement  ré- 
munérés les  efforts  et  la  patience  qu'ils  ont 
déployés  pour  créer  cette  admirable  race. 

G.  —  Lis  PBTITSS  RAGES   ANGLAISES 

Le  Oallov^ay.  —  Le  Galloway  est  le  cheval 
du  pays  de  Galles;  c'est  un  petit  animal  rus- 
tique, ayant  de  l'analogie  avec  nos  petits 
bretons  frustes  des  plateaux  granitiques  du 
centre  du  Finistère,  où,  comme  dans  le  pays 
de  Galles,  l'herbe  est  fine  et  maigre. 

Le  Galloway  est  un  cheval  d'un  très  bon 
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fiervice,  mais  qui  a  rarement  une  grande  vi- 
tesse au  galop  ;  il  est  sûr  et  vigoureux,  mais 
un  peu  eblêté  et  indocile.  Ceux  de  la  partie 
Nord  n'ont  pas  tout  à  fait  d'aussi  belles  épau- 
les, mais  ils  ont  beaucoup  plus  de  vitesse  au 
galop  Bt  doùnent  par  ce  motif  de  meilleurs 
cooert-hàck.  Les  plus  petits  échantillons  de 
cette  race  donnent  les  Poneys  anglais  ordinai- 
res; ils  n'excèdent  pas  treize  mains  {i'"23).  On 
réserve  le  nom  de  Gflllowày,  ou  double  poney,  ou 
Cob  à  ceux  qui  s'élèvent  à  14  mains  ou  14 
mains  1/2(1  "^42  à  1-47). 

«  Le  Cob,  dit  le  comte  de  Lagondle  (1),  est  un 
mot  de  nouvelle  fabrique  dans  le  monde  du 
sport  et  signifie  un  cheval  de  grande  force, 
court  de  jambes  d'environ  14  paumes  {1"42) 
d'élévation,  mais  capable  de  porter  un  gros 
poids  à  une  bonne  allure.  Il  provient  ordinai- 
rement d'une  jument  de  charrette,  légère  et 
active,  et  d^un  étalon  de  pur-sang  ou  de  demi- 
sang;  de  plus,  il  a  acquis  en  grosseur  ce  qui 
lui  manque  en  taille  et  finit  par  représenter  en 
plus  beau  Tancien  cheval  de  bât,  le  cheval 
de  meunier  avec  ses  sacs  de  farine  accumulés 
sur  le  rein,  mieux  encore  le  cheval  du  Parthé' 
non.  Quand  un  cheval  de  cette  sorte  a  de  Tac- 
lion,  bonne  conformation  et  du  bouquet,  il  est 
fort  recherché  à  Londres,  à  la  campagne  (j'a- 
jouterai dans  les  capitales  étrangères),  pour 
porter  les  vieillards  chargés  d'embonpoint. 


(1)  Le  Cheval  et  son  cavalier,  3«  édition,  Paris,  Rots- 
child. 
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Soa  prix  ea  Angtetprm.i»^  ii9?i^'\p^^Siâ^ 
francs,  mais  ieorairfiaroMiVé^,.trf'W  f<^§Ba^M 
Champs-Elyséeai  é^  toi  m  feil^  ièQ?fftrî6m6»lus 
de  100  kilogramme»  aax  ^y^de*  aUMear  peav 
dantdes  heures  ^atiè.rôa.iQû  medLV^omvm^ 
hasardeux  Félôv*]çe  4u]Wv'8'4l(?^iftût  à  ^^-mm^ 
que  des  allure^  liaédÎQQires (à }1^  S^^llieroUiQç^iral 
presque  plus^  rien  ç^a^oîfft>cQiw?ie  (w^ 
le  mode  rde  tps^^per!;!  ^ap*^^^  (^igPiast  ^d^id^ 
taille  et  œ4«»»4ii^fl|ang^ . -vv  v  -  v,  vi-rni  -^j  » 

«  G*^t  tta;aQÎmalnqiiie|.qo«*  içppeWft&rrfréf- 
quempïent,  en ■  ff i^^wçe*  jiÎQufelie-pDiiç^y- ,  J)^  <irQS 
jumeats  percberaunes  [^i  bn^o^xm^ii^  h^hl^ 
épauM, .  e4fdrètfkl6»3,  de  .«asg,;.  npue-  (ieyrioa9 
créer iefCo^. français  aa  profit:  à'iwçijpostèrité 
fobusie  ;  jnAiB  :Ia.f aoerde^r :Ye;fc*»gétopix^  Uev» 
\HMA\x\G}Xfia^Uin((^t  \&ayard  iaiK}ég^Q^TJM$i«y 
qu'au  petit  crevé,  et  aa  p^èfèwn^  403i?flcçUeji 

à  tête  mignoune uq    lévrier  portant  un 

singe.  » 

Le  Poney.  —  Les  Poneys  du  Schetland 
sont  les  plus  petits  chevaux  des  Iles  Britanni« 
ques  ;  ils  ont  souvent  au-dessous  de  1 1  mains 
(i"'12).  Ils  ont  de  la  prestesse,  de  Tactivité  et 
une  action  très  franche  aurpas,  au  petit  galop 
(canter)  et  au  galop  franc,  mais  rarement  ils 
trottent  bien. 

Le  Poney,  dit  encore  M.  le  comte  de  La- 
gondie  tl),  que  les  Anglais  écrivent  aujour- 
d'hui Pony,  est  un  cheval  au-dessous  de  13 

(1)  Loco-cilato. 
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paumes*  fl*321f:-îî  paraît  venir  du  Nord;  il 
ètend8^fet  Hèliëstf  ^ét?  «an^  ie  pays  de  Galles, 
ètf^ie^if^âd^U^Hcfi^^i^âTëMëtit  en  Irlande.  Le 
v4»âfti  pëlWéV'dt^1^ys>aè  ^lles,  en  bonnes 
edtrttiiSoiïS, '^'ÔOft  ^'èàst^é,^ '%t  tin  cheval  de 
îl^^i^'tfënf^^fcifaturt^^^^  avait  une 

tk)tifetft^*oftà6*  a^iinë  toèi^fe  éHii^ys  de  Galles 
^''è^Vk^^ë^H^è^(iiâ''(sms'^^  pHme)  battait 
lpioito^^4  ttfiîW'-toiisP^fetf  cMèVâtiJif  dt  èàirse, 

a  Le  pony  Sir  Teddy,  éé'  npit^k^^  (i"*23)  a 
a^cbnip»^ilàÉià(We-|^6âte'aë  tibnér^é  à  Exter 
tt72  ïàlll^î'èi  é^^i^i^trè'S»  tù&^  tôt. 

M^^ctf  péflSèéKlé  fàlil'èvt^tflsîîù'^^^ 
mmh^  siii**aès  bhetatilt  dé  Tedftaînèé.  Peu  Sir 
GhttHt^ Téiftiet a^âttté'ùû pàt^'d[e^î,t)eO  gtti- 
ri^  pKJtfï^' fôîi^,^  isur  ^tto^  pôùey/^  àe  tratvkft 
c^àlm^,'  tSÀitleb  erri^  ^7  Jftrfi^re^v ^àtitefeis^ 
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§  IX.  —  LES  CHEVAUX  HOLLANDAIS, 

DU    NORD     DE    L'ALLEMAGNE,     DANOIS 

ET    PRUSSIENS 

Chevaux  hollandais.  —  La  Hollande,  comme 
tous  les  pays  baignés  par  la  mer  du  Nord,  a 
été  de  temps  immémorial  un  grand  pays  d'éle- 
vage de  chevaux.  Sous  Louis  XIV,  du  temps 
de  Colberl,  nous  étions  môme  tributaires  de 
ce  pays  pour  les  grands  chevaux  de  carrosse, 
ainsi  qu'il  ressort  d'une  lettre  de  ce  ministre 
à  Garsault  (1),  écuyer  de  la  grande  écurie  du 
Roi  et  son  principal  collaborateur  dans  le 
rétablissement  des  haras  du  royaume  : 

«  Du  24  août  1668. 
«  Quoique  je  désirasse  vous  revoir  bientôt, 
je  vous  avoue  que  ces  établissements  (les  ha* 
ras),  sont  d'une  si  grande  conséquence  que 
vous  ne  sauriez  donner  trop  de  tems  et  de  loi- 
sir pour  les  bien  faire  et  tâcher  de  les  faire 
réussir  pour  la  satisfaction  du  Roi  et  de  ceux 
qui  y  auront  contribué  sous  les  ordres  de  Sa 
Majesté.  Observez  encore  s'il  y  avait  lieu 
d'établir  des  haras  de  grands  chevaux  pour 
servir  au  carrosse,  parce  que  si  nous  y  pou- 
vions une  fois  parvenir,  nous  retiendrions 
beaucoup  d'argent  au  dedans  du  royaume,  et 
priverions  les  Hollandais  de  celui  qu'ils  en 


(1)  Elle  est  publiée  dans  Le  nouveau  parfait  Maréchal  f 
par  P.-A.  de  Garsault.  seigneur  de  Mignères  (petit-fils 
4ii  contemporain  de  Colbart),  Paris  1755,  page  52. 
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tirent  annuellement  pour  ces  sortes  de  che- 
vaux. ». 

Outre  les  chevaux  communs  servant  à 
l'agriculture  qui,  quand  ils  étaient  entiers, 
étaient  nommés  roussinsy  on  employait  en 
France  de  nombreux  chevaux  pour  la  selle 
tirés  en  partie  de  Barbarie,  d'Espagne  et 
d'Angleterre,  et  des  chevaux  de  carrosse  tirés 
du  Danemark,  d'Allemagne,  d'Italie  et  de 
Hollande.  C'est  pour  se  soustraire  au  tribut 
payé  de  ce  fait  à  l'étranger  que  Colbert  s'oc- 
cupa à  rétablir  les  haras,  et  c'est  surtout  en 
Normandie  qu'il  chercha  à  faire  faire  de 
grands  chevaux  de  carrosse  au  moyen  d'éta- 
lons hollandais,  qui  donnèrent,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  aux  chevaux  normands,  la  tête 
busquée  qu'ils  n'avaient  pas  auparavant  et 
qu'ils  ont  conservée  si  longtemps. 

C'est  particulièrement  dans  les  vallées  du 
Rhin  et  de  la  Meuse  et  sur  les  côtes  de  la  mer 
du  Nord  qu'on  élève  le  cheval  hollandais;  plus 
au  nord,  dans  les  provinces  de  Frise  et  de 
Groningue  on  élève  aussi  une  grande  quantité 
de  chevaux  dont  on  a  voulu  faire  une  race 
sous  le  nom  de  Cheval  frison,  mais  qui  ne  se 
distingue  du  cheval  hollandais  proprement  dit 
que  par  un  peu  plus  de  laideur. 

Le  cheval  hollandais  actuel  ne  ressemble 
guère  à  l'ancien  cheval  du  temps  de 
Louis  XIV,  car  on  a  fait  en  Hollande,  comme 
en  France,  en  Danemark  et  en  Allemagne  : 
ou  a  croisé  les  anciennes  races  avec  le 
cheval    anglais,     jusqu'à    faire     disparaître 
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presque  partout  ranciea  type.  On  en  trouve 
encore  cependant  quelques  spécimens  et  il  y 
a  encore  quelques  amateurs  pour  Tapprécier, 
surtout  comme  cheval  de  selle  à  cause  de  son 
excellent  caractère  ;  c'est  ce  que  prouvent  cer- 
taines photographies  que  nous  avons  vues 
entre  les  mains  de  M.  R.  Goubie,  peintre 
d'animaux,  et  une  lithographie  d'un  artiste 
éminent)  que  nous  possédons  et  que  nous 
avons  reproduite  dans  la  gravure  qui  sert 
de  frontispice  à  cet  article  ;  cette  dernière 
représente  même  un  hollandais  déjà  très 
amélioré,  car  il  n'y  a  guère  que  la  tête 
qui  a  conservé  les  caractères  de  Tancienne 
race;  le  corps,  Tencolure  et  les  membres 
sont  beaucoup  plus  parfaits  que  ceux  de 
Tancien  cheval  hollandais  commun  que 
Brehm  décrit  ainsi  : 

«  Cette  race  a  une  taille  élevée,  une  con- 
formation commune  et  défectueuse,  un  corps 
long,  une  tête  forte  un  peu  busquée,  mal  atta« 
chée,  des  membres  hauts  et  grêles,  des  pieds 
grands  et  plats.  » 

Le  cheval  frison  que  l'on  trouvait  encore  il 
y  a  peu  de  temps,  dans  les  provinces  de  Frise 
et  de  Grroningue  et  en  Hanovre,  dans  la  vallée 
de  Saint-Ems,  est  ainsi  décrit  par  le  même 
auteur  : 

«  Cette  race  aune  taille  élevée  (l^GO  à  1"75), 
la  tête  forte,  busquée,  ayant  un  air  de  vieille, 
l'encolure  peu  fournie,  mince  ;  le  poitrail 
étroit,  la  croupe  avalée  et  plate,  les  membres 
longs,  les  jarrets  larges,  les  pieds  volumineux. 
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Les  formes  sont  communes,  désagréables,  son 
tempérament  lymphatique.  » 

Nous  le  répétons,  la  Hollande  continue  à 
élever  une  grande  quantité  de  chevaux,  mais 
qui  ne  ressemblent  en  rien  aux  chevaux  dont 
nous  venons  de  parler;  on  ne  les  distingue 
même  pas  des  anglo-normands  et  il  s'en  vend 
beaucoup  sur  le  marché  de  Paris  sous  ce 
nom.  Nous  connaissons  un  grand  marchand 
de  chevaux  de  Paris  qui  possède  des  prairies 
en  Hollande  où  il  élève  lui  même  un  grand 
nombre  de  chevaux;  il  a  pour  cela  cinq 
ou  six  étalons  de  toute  beauté,  des  anglo- 
normands  très  près  du  pur-sang,  qu'il  envoie 
faire  la  monte  en  Hollande  chaque  année,  et 
qui  rentrent  à  Paris  après  la  Saint-Jean. 

Chevaux  du  Nord  de  rAIIemagne.  —  Les 

chevaux  du  Nord  de  PAUemagne  s'élèvent 
dans  le  Oldenbourg,  dans  le  Hanovre,  dans 
le  Holstein  et  dans  le  Mecklembourg. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  des  chevaux 
hollandais  peut  s'appliquer  aux  chevaux  du 
Oldenbourg  et  du  Hanovre  ;  ils  ne  ressem- 
blent plus  aujourd'hui  à  ce  qu'ils  étaient  au- 
trefois. Déjà,  en  1846,  lorsque  le  vétérinaire 
principal  français  Riquet  fit  un  voyage  dans 
ce  pays  pour  y  étudier  les  chevaux,  ils  ne 
paraissaient  pas  encore  très  fort  améliorés. 
Voici  comment  il  décrit  les  chevaux  d'Olden- 
bourg : 

«  Ils  ont  tous,  dit-il,  la  tête  carrée  et  un 
peu  busquée,  l'œil  beau,  le  rein  bien  fait,  la 
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croupe  arrondie  ou  légèrement  inclinée,  beau- 
coup de  ventre,  les  formes  généralement  com- 
munes et  empâtées,  les  membres  assez  forts, 
les  pieds  volumineux  et  plats.  La  faille  est  de 
1  m.  57  à  1  m.  62  et  plus  même.  Ces  chevaui 
sont  gros  mangeurs,  ce  qui  tient  au  genre 
d'alimentation  de  ces  contrées  pendant  la  jeu- 
nesse. Les  allures  sont  bonnes,  peu  brillantes 
cependant,  mais  ils  ont  du  fond  et  deviennent 
de  bons  chevaux  après  avoir  langui  jusqu'à 
rage  de  six  ans.  La  race  Oldenbourgeoise  qui 
est  propre  à  la  selle,  est  plus  légère,  meilleure 
et  moins  haute  de  taille  que  la  race  carrossière; 
ses  formes  sont  beaucoup  moins  communes 
mais  elle  est  beaucoup  plus  rare.  » 

Aujourd'hui,  dans  le  Oldenbourg  comme  en 
Hollande,  Tamélioration  a  marché  et  tous  les 
chevaux  de  selle  et  d'attelage  sont  des  demi- 
sang  ;  on  ne  trouve  plus  que  chez  les  chevaux 
consacrés  aux  travaux  agricoles  des  chevaux 
du  type  décrit  par  Riquet. 

Il  en  est  de  même  dans  le  Hanovre,  dont  le 
Oldenbourg  n'est  qu'un  enclave,  et  dans  le 
Holstein. 

Quant  aux  chevaux  du  Mecklembourg,  visi« 
tés  aussi  par  Riquet,  ils  étaient  déjà,  en  1846, 
bien  meilleurs  et  bien  plus  améliorés  que  les 
précédents  :  «  Aujourd'hui,  dit-il,  tous  les  che- 
vaux de  luxe  achetés  dans  le  Mecklembourg, 
80nt  exportés  comme  venant  d'Angleterre...  — 
Au  dire  des  marchands  étrangers  et  de  ceux 
du  pays,  le  cheval  du  Mecklembourg  est  le 
meilleur  et  le  plus  élégant  des  chevaux  du 
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Nord  ;  la  manière  de  Télever  en  augmente  le 
prix  —  il  commence  à  travailler  dès  Tâge  de 
dix-huit  mois  à  deux  ans  —  il  eâl  aussi  très 
remarquable  par  la  douceur  de  son  caractère, 
par  la  bonté  et  la  durée  de  ses  services,  par  sa 
souplesse,  sa  légèreté  et  la  bonté  de  son  pied.  » 

Les  chevaux  danois.  —  Le  Danemarck  est 
le  pays  où  on  s'est  le  plus  anciennement 
occupé  de  l'élevage  méthodique  du  cheval  : 
dès  la  fin  du  seizième  siècle,  sous  Frédéric  II, 
les  haras  de  Frédericksbourg  étaient  fondés 
par  la  réunion  de  tous  les  haras  épars  dans 
les  domaines  royaux  de  l'île  de  Secland  ;  la 
situation  de  ces  haras. était  excellente  pour 
l'élève  des  chevaux  légers  et  rustiques  et  on 
s'y  servait  d'étalons  espagnols  et  polonais. 

Les  successeurs  de  Frédéric  II  montrèrent 
le  même  intérêt  pour  Télève  du  cheval,  et  Cbré- 
tien  II,  après  avoir  essayé  d'un  grand  nombre 
d'autres  '  races,  se  borna  aux  Espagnol?,  aux 
Polonais,  aux  Turcs  et  aux  chevaux  de  la 
Frise. 

Plus  tard,  les  étalons  Arabes  et  Anglais 
furent  employés,  mais  c'est  en  1831  que  le 
croisement  systématique  avec  le  pur-sang 
anglais  fut  adopté,  et  c'est  maintenant  généra- 
lement du  demi-sang  que  les  éleveurs  danois 
produisent.  Quelques-uns,  cependant,  se  sont 
attachés  à  l'ancien  type  dont  on  a  recherché 
avec  soin  les  rares  spécimens. 

Voici  comment  M.  Victor  Prosch,  professeur 
de  zootechnie  au  Collège  royal  d'Agriculture 
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de  Copenhague  (1)  en  parle  d'après  l'étalon 
A'ogmta  dont  11  donne  le  portrait  et  qui  paraît 
en  réunir  le  mieux  les  caractères  :  robe  grise  ; 
tête  fine  carrée  à  chanfrein  droit  ;  corps  ra- 
massé; épaule  longue,  oblique  et  sèche; 
encolure  perpendiculaire  et  jarret  coudé, 
c'est-à-dire  une  excellente  conformation  de 
cheval  de  selle. 

On  cherche  à  reconstituer  cette  race  an- 
cienne parce  que  beaucoup  d'éleveurs  ont  eu 
des  déboires  avec  les  croisements  par  le 
pur-sang. 

Les  chevanx  prussiens.  --  Avant  la  guerre 
de  1870,  la  Prusse  comptait  plus  de  24,000,000 
d'habitants  et  avait  plus  de  2,300,000  chevaux. 
Cette  population  hippique,  comme  du  reste 
celle  des  autres  provinces  de  l'empire,  fut 
rudement  éprouvée  pendant  la  guerre  en 
question,  où  la  perte  en  chevaux,  par  le  feu 
et  les  maladies,  fut  de  plus  d'un  million  — 
quelques  statisticiens  l'estiment  même  à  un 
million  et  demi.  Le  nombre  des  chevaux  de 
Tarmée  allemande,  depuis  le  commencement 
de  la  campagne,  fut  renouvelé  trois  fois,  en 
comprenant  tous  les  chevaux  de  l'armée 
française  faits  prisonniers  à  Sedan  et  à  Metz. 

Mais  comme  l'élevage  du  cheval,  en  Prusse, 
est  très  intelligemment  pratiqué,  fort  encou- 
ragé, et  que  l'Etat  ne  recule  devant  aucun 


(1)  Prosch.  —  Les  haras  danois  (Journal  d'agriculture^ 


Digitized  by 


Google 


-  426  - 

sacrifice,  les  vides  prodmts  par  la  guerre  sont 
comblés  depuis  longtemps.  Seulement,  les 
étalons  employés  ayant  eu  tous  beaucoup  de 
sang,  il  s'ensuit  que  la  nouvelle  population 
chevaline  allemande  est  en  grande  majorité 
composée  de  demis  ou  de  trois-quarts  de 
sang. 

Le  modèle  que  Ton  s*est  efiforcé  de  copier 
est  celui  qu'a  donné  Sperling,  le  peintre  ani- 
malier allemand  bien  connu,  comme  lldéal 
du  cheval  de  guerre,  et  nous  donnons  ci-des- 
sus la  reproduction  d'une  gravure  allemande 
qui  le  représente. 

Les  types  des  anciennes  races  prussiennes 
sont  donc  rares.  Cependant,  il  nous  a  été 
donné  d'en  pouvoir  examiner  quelques-uns 
pendant  le  séjour  de  six  mois,  comme  prison- 
nier de  guerre,  que  nous  avons  fait  à  Burg, 
localité  située  entre  Magdebourg  et  Berlin,  où 
il  y  avait  un  marché  tous  les  mois,  très  fré- 
quenté par  les  campagnards  des  bords  de 
l'Elbe.  Les  chevaux  de  trait  qu'ils  y  amenaient 
ne  ressemblaient  en  rien  à  nos  boulonnais,  à 
nos  comtois  et  surtout  à  nos  percherons; 
c'était  de  grands  chevaux  bien  hauts  sur 
jambes,  à  poitrine  plate,  à  encolure  mince,  à 
tête  longue  et  sèche,  bien  qu'à  chanfrein 
généralement  droit;  les  cuisses  étaient  pla- 
quées, les  membres  maigres  et  les  sabots 
grands  et  évasés. 

Dans  l'est  de  la  Prusse,  en  Silésie  surtout, 
les  chevaux  sont  plus  petits,  mieux  faits  et 
fort  semblables  aux  chevaux  hongrois,  dont 
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nous  parlerons  dans  un  prochain  article  :  ce 
sont  d'excellents  chevaux  de  cavalerie  légère, 
qui  ont  eu  de  tout  temps  une  grande  rôpu» 
tation. 

Nous  avons  dit  que  Télevage  du  cheval  est 
très  encouragé  en  Prusse  et  en  Allemagne  en 
général.  Voici,  d'après  le  Sporn^  de  Berlin, 
quelques  renseignements  à  ce  sujet  : 

Les  haras  se  divisent  en  deux  catégories  : 
les  haras  principaux,  qui  sont  Trakehnen, 
Beberbeck  et  Graditz,  qui  ne  produisent  guère 
que  des  pur-sang;  puis  les  haras  de  seconde 
catégorie,  au  nombre  de  17. 

Le  haras  de  Trakehnen,  situé  dans  l'Est,  est 
le  premier  qui  a  été  établi  en  Prusse,  en  1732, 
par  Frédéric-Guillaume  !•',  successeur  de 
Frédéric-le-Grand,  pour  la  remonte  des  écu« 
ries  royales. 

On  y  produisait  surtout  des  chevaux  de 
voitures  de  trois  variétés  :  noire,  baie  et 
alezane.  Les  deux  autres  haras  royaux  furent 
créés  en  1788  et  1815.  Aujourd'hui  ces  trois 
haras  produisent  surtout  des  étalons  de  pur- 
sang  destinés  aux  autres  haras. 

En  1893,  Trakehnen  possédait  15  étalons 
de  tète  qui  ont  sailli  351  juments,  Graditz 
10  étalons  auxquels  ont  été  présentées  185 
juments,  et  Beberbeck  4  seulement,  qui  ont 
reçu  la  visite  de  97  juments  seulement. 

Les  17  étalons  de  seconde  catégorie  abri- 
taient une  collection  totale  de  2,463  étalons» 
qui  ont  sailli  136,076  juments,  lesquelles  ont 
donné  71,270  produits  vivants. 
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Le  total  général  des  dépenses  de  Tadministra- 
tion  des  haras  allemands  est  d'un  peu  plus  de 
4  millions  1/2  de  fr.  Les  deux  principaux  élé- 
ments de  dépenses  sont  la  nourriture  des  che- 
vaux, qui  coûte  environ  1,707,000  marks,  et  le 
personnel,  qui  coûte  environ  1,000,000  marks. 

Dans  la  province  rhénane,  le  centre  de 
rélevage  des  chevaux  se  trouve  à  Wickrath, 
à  8  kilomètres  au  sud  de  Gladbach,  où  existe 
un  haras  depuis  quelques  années.  Ce  haras 
contient  90  étalons  dont  12  demi-sang,  pour  la 
plupart  originaires  de  l'Oldenbourg  et  du 
Hanovre.  Tous  les  autres,  soit  78  tètes,  appar- 
tiennent à  la  race  belge  et  sont  de  provenance 
belge  directe.  Ils  se  répartissent  en  quatre 
groupes  distincts,  respectivement  adaptés  aux 
exigences  de  l'élevage  des  districts  dans  les- 
quels ils  sont  appelés  à  faire  la  monte  : 
1*,  groupe  de  Trêves,  qui  reçoit  des  étalons  se 
rattachant  au  vieux  type  ardennais  ;  2*,  groupe 
de  Coblentz,  le  moins  nombreux  des  quatre; 
3*,  groupe  des  plaines  rhénanes,  en  aval  de 
Dusseldorf,  chevaux  plus  pesants,  mais  ayant 
quelque  figure  ;  4»,  groupe  desservant  les  pou- 
linières des  districts  de  Cologne  et  d'Aix-la- 
Chapelle,  étalons  pesants  et  massifs  se  ratta- 
chant au  vrai  type  brabançon. 

Tous  ces  étalons,  mis  en  station  à  travers  la 
Prusse  rhénane  à  l'époque  de  la  monte,  font 
la  desserte  d'un  matériel  quelque  peu  hétéro- 
gène de  juments,  souvent  métisses,  mais  chez 
la  masse  desquelles  domine  le  sang  du  cheval 
commun  ou  pesant. 
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LES    CHEVAUX    EN    AUTRICHE-HONGRIE 

Il  est  peu  de  pays  où  Ton  aime  autant  le  che- 
val qu'en  Autriche-Hongrie,  et  sous  ce  rap- 
port les  Anglais  sont  presque  distancés.  Les 
officiers  de  cavalerie  autrichiens  sont  de  véri- 
tables centaures,  connaissant  à  fond  l'équita* 
tion  et  tout  ce  qui  concerne  le  cheval.  L'em- 
pereur lui-môme,  dit  Sidney,  dans  son  livre 
que  nous  avons  déjà  cité  souvent,  est,  sans 
exagération  ni  flatterie,  un  des  plus  beaux  ca- 
valiers de  TEurope  :  Quand  il  fut  couronné  roi 
de  Hongrie,  dit  cet  auteur,  un  détail  de  la  cé- 
rémonie consistait  à  monter  un  cheval  fou- 
gueux sur  une  montagne  sacrée,  et  là,  pendant 
que  le  cheval  à  l'arrêt  se  cabrait  et  faisait  des 
courbettes,  tourner  le  sabre  de  la  Hongrie  vers 
les  quatre  points  cardinaux.  Quand  l'empereur 
accomplit  cette  partie  de  la  cérémonie,  un 
Anglais  présent,  très  fort  lui-même  à  tous  les 
exercices  du  cheval,  disait  en  racontant  le  fait: 
<c  Je  tremblais  pour  le  roi  !  Je  croyais  que  le 
cheval  allait  se  renverser  sur  lui  !  » 

D'après  les  renseignements  puisés  par  Sid- 
ney  dans  les  rapports  officiels  de  l'attaché 
militaire  anglais  en  1873,  le  dernier  recense- 
ment donnait  pour  la  Hongrie,  2, 160,000  che- 
vaux, et  pour  les  provinces  autrichiennes 
1,367,000.  Ces  nombres  ont  augmenté  depuis. 

Les  gouvernements  de  chacune  des  deux 
parties  de  l'empire  encouragent  à  qui  mieux 
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mieux  rélevage  des  chevaux  et  les  deux  mi- 
nistres de  Tagriculture  achètent  chaque  année 
en  Angleterre  des  lots  de  chevaux  de  pur  sang 
choisis  avec  soin. 

Il  y  a  deux  haras  du  gouvernement  en  Au- 
triche et  trois  en  Hongrie,  plus  un  quatrième 
installé  en  Transylvanie,  province  extrême- 
ment  riche,  mais  dont  les  richesses  sont  peu 
exploitées. 

Le  rôle  des  haras  d'Autriche-Hongrie,  qui 
existent  depuis  la  seconde  moitié  du  dernier 
siècle,  est  d'élever  des  juments  pour  le  service 
des  haras  et  des  étalons  en  nombre  suffisant 
pour  les  besoins  du  pays  ;  ils  sont  distribués 
dans  des  dépôts  établis  à  cet  efîet. 

Dans  chaque  haras  il  y  a  des  étalons  de 
différentes  races  :  arabes,  anglais  de  pur  sang, 
et  de  demi-sang,  normands  et  Lepiza,  ceux-ci 
sont  des  descendants  d'anciens  chevaux  anda- 
lous  importés  au  dernier  siècle  et  ayant  con- 
servé la  conformation  des  anciens  chevaux  de 
manège  en  honneur  à  cette  époque. 

Le  nombre  des  juments  dans  chaque  éta<* 
blissement,  varie  de  200  à  400.  Quelques-unes 
sont  de  pur-sang  anglais,  mais  la  majorité 
sont  de  demi-sang,  provenant  d'étalons  an- 
glais, arabes  ou  normands,  croisés  avec  des 
juments  indigènes,  pendant  un  grand  nombre 
de  générations. 

Ce  fait  prouve  qu'il  n'y  a  plus  de  race  indi- 
gène pure  dans  l'Empire. 

La  Hongrie,  qui  possède  un  grand  nombre 
de  chevaux,  peut  encore  montrer  danslaplu<< 
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part  de  ses  chevaux  communs,  les  types  de  la 
race  autochtODe.  Nous  le  counaissons  du 
reste,  ce  type,  par  les  nombreux  chevaux  que 
la  Compagnie  générale  des  petites  voitures  de 
Paris  va  acheter  chaque  année,  dans  la  vallée 
de  la  Theiss  :  Us  ressemblent  assez  à  nos  che- 
vaux des  Pyrénées,  tout  en  étant  plus  corsés  et 
ayant  de  meilleurs  aplombs,  et  encore,  les 
chevaux  qu'on  amène  en  France,  sont  de  la 
plus  grande  taille  ;  le  nombre  des  petits  che- 
vaux est  considérable  en  Hongrie  et  un  auteur, 
Charles  Boner  (1),  a  raconté  comment  ils  sont 
rustiques  et  résistants,  attelés  à  quatre  à  des 
voitures  qu'un  gamin  conduit  au  galop  de 
course  qui  parait  être  leur  allure  habituelle. 
Pendant  la  grande  insurrection  hongroise, 
de  nombreux  haras  particuliers  de  grande 
valeur  et  montés  à  grands  frais,  furent  dis- 
persés et  détruits.  Le  gouvernement  hongrois 
possédait  en  1873,  prés  de  1.800  étalons  et  le 
gouvernement  autrichiens,  1.600;  depuis,  le 
nombre  a  beaucoup  augmenté.  On  a  pris  l'ha- 
bitude de  garder  les  races  locales  distinctes  et 
d'envoyer  dans  chaque  région  les  étalons  qui 
lui  conviennent.  Des  expositions  de  chevaux 
ont  lieu  tous  les  ans  dans  chaque  district  et 
des  commissaires  du  gouvernement  distri- 
buent des  prix  en  argent  ou  en  médailles  aux 


(1)  Tous  les  renseigaements  donnés  dans  cet  article 
sont  puisés  dans  La  Livre  du  Chbyal  de  S.  Sindney, 
traduit  par  le  comte  René  de  Beaumont,  chez  Fairault, 
Parisv 
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meilleures  juments  suitées  et  aux  poulains 
de  deux  ou  trois  ans.  Chaque  étalon  approuvé 
appartenant  à  des  particuliers,  reçoit  aussi  des 
allocations  annuelles  de  dix  à  trente  livres,  de 
la  part  du  gouvernement. 
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^  XI.  -^  LES  CHEVAUX  RUSSES 

Beaucoup  d'auteurs,  entre  autres  Mohl  et 
Gayot,  parlent  de  la  race  russe  et  la  regardent 
comme  incarnée  dans  le  cheval  cosaque,  et 
cependant,  dans  Timmense  empire  des  Gzars 
où  les  races  humaines  sont  nombreuses^  les 
races  de  chevaux  le  sont  encore  plus.  Â  une 
exposition  de  Moscou,  qui  eut  lieu  en  1873, 
les  chevaux  y  formaient  les  quatorze  classes 
suivantes  : 

lo  Pur-sang  anglais  et  arabes. 

2^  Chevaux  de  selle  de  demi-sang. 

3»  Trotteurs  Orloff. 

4*  Chevaux  de  voiture. 

5*  Carabahs  (chevaux  de  selle  croisés  d'ara- 
bes et  de  Tourkmens. 

6o  Tourkmens. 

T  Chevaux  du  Don  (de  la  cavalerie  irrégu- 
lière des  Cosaques  du  Don). 

8»  Chevaux  de  charrette. 

9*»  Voitugs. 

W  Finlandais. 

11*  Sinonds. 

.  12*»  Bachkirs. 

13*  Poneys. 

14^  Chevaux  du  Caucase. 

Le  nombre  de  chevaux,  pour  toute  la  Rus- 
sie, peut  être  approximativement  évalué,  dit 
Brehm,  à  20  millions  de  tête,  dont  60,000  ju- 
ments employées  à  la  reproduction  dans  les 
haras  et  près  de  400,000  dans  les  steppes.  Le 
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reste  de  la  production  annuelle,  soit  près  de 
84,000  tètes,  provient  de  juments  appartenant 
aux  paysans. 

Les  propriétaires  fonciers  de  la  Russie  com- 
prennent un  très  grand  nombre  de  gentils* 
hommes  campagnards  qui  vivent  sur  leurs 
terres,  très  fiers  de  leurs  chevaux,  de  leurs 
lévriers,  de  leurs  grands  chiens  Joups,  s'adon- 
nant  à  tous  les  sports  de  la  campagne  et  en 
particulier  à  la  chasse,  à  Téquitation  et  à 
relève  des  chevaux. 

Pendant  longtemps  encore,  l'élève  du  che- 
val sera  une  nécessité  en  Russie,  car  la  seule 
manière  de  voyager  est,  en  voiture  en  été  et 
en  traîneau  en  hiver,  et,  pour  parcourir  les  lon- 
gues distances  qui  séparent  entre  elles  les 
maisons  de  campagne,  les  villes  et  les  villages, 
il  faut  des  chevaux  ayant  de  Tallure  et  de  la 
résistance. 

On  compte  jusqu'à  460  foires  aux  chevaux 
en  Russie,  dit  Youatt  ;  ces  foires  ont  lieu  dans 
140  localités  et  un  total  de  270,000  chevaux  y 
sont  vendus  annuellement  pour  la  somme  de 
12,000,000  de  roubles  d'argent,  ce  qui  fait  en 
moyenne  45  roubles  d'argent  par  tête. 

Les  gouvernements  de  Tambov,  Voronègc, 
Kharkow,  Poltava,  les  gouvernements  du  Sud, 
le  pays  des  Cosaques  du  Don,  et  les  Steppes  des 
Kirghises  possèdent  des  richesses  inépuisables 
sous  le  rapport  de  la  population  chevaline. 

Il  y  a  une  centaine  d'années  que  la  noblesse 
russe  commença  à  importer  des  chevaux  de 
sang  anglais  pour  croiser  avec  les  juments 
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rnsses  et,  depuis,  ces  importations  ont  toujours 
continué  parce  que  les  résultats  en  ont  été 
excellents. 

Parmi  tous  les  chevaux  russes,  une  race  se 
distingue  des  autres,  c'est  celle  des  Trotteurs, 
ou  trotteurs  Orloff.  Voici  comment  cette  race 
fut  constituée,  diaprés  S.  Sidney,  l'auteur  du 
Livre  ékt  cheval,  déjà  cité  : 

Alexis  Orloff,  l'amant  de  la  grande  Cathe- 
rine, reçut  en  cadeau  d'un  pacha  turc,  un 
cheval  barbe,  SmoUnska,  dont  le  squelette  est 
conservé  au  musée  Orloff.  Ce  fut  la  souche 
d'un  haras  que  le  comte  monta  en  1700  avec 
les  éléments  suivants,  dans  sa  propriété  de 
Krenothan  : 

Etalon!  Juments 

Arabes 12  10 

Turcs 1  2 

Anglais 20  32 

Hollandais 1  8 

Persans 3  2 

Danois. ...  4 1  3 

Meklembourgeois. ...  »  5 

De  SmoUnska  et  d'une  jument  danoise  il 
eut  Volcauj  qui  fut  le  père  de  Barss  hors 
d'une  jument  hollandaise.  Barss  montra  d'ex« 
traordinaires  qualités  pour  le  trot,  et  tous 
les  trotteurs  russes  modernes  tirent  leur 
origine  de  lui  et  des  fils  de  SmoUnska  hors 
de  juments  anglaises  ou  arabes.  Le  comte 
Orloff  obtint  aussi  d'Angleterre  deux  fils 
i'Eelipse,  deux  fils  d'Highflyer  et  les  gagnants 
du    Saint- Léger   en    1798  et   du  Derby   en 
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1794,  Tarta  et  Dadalus,  sans  compter  beau- 
coup d'autres.  La  race  des  trotteurs  ainsi 
créée  devint  un  type  distinct  au  bout  d'une 
trentaine  d'années,  et,  ce  qui  est  curieux,  c'est 
que,  depuis  cette  époque,  tous  les  essais  pour 
améliorer  la  race  par  un  nouveau  sang,  soit 
arabe,  soit  anglais,  soit  français,  ont  toujours 
échoué.  —  On  le  croise  cependant  mainte- 
nant avec  les  trotteurs  américains. 

Le  comte  Alexis  ne  vendait  aucun  de  ses 
étalons,  et,  par  testament,  il  prescrivit  la  con- 
tinuation de  la  même  mesure.  Mais  cette 
défense  fut  levée  en  1845,  lorsque  le  gouver- 
nement acheta,  de  la  fille  et  héritière  du 
comte,  le  haras  de  Krenothan. 

Depuis  cette  époque,  la  race  des  trotteurs 
Orloff  s'est  vulgarisée  au  point  qu'il  n'y  a  pas 
moins  de  1,600  haras  particuliers  et  de  50,000 
juments  qui  produisent  des  trotteurs  Orloff  ou 
russes. 

Les  trotteurs  russes  ont  beaucoup  d'analogie 
de  conformation  avec  le  pur  sang  anglais,  ou 
plutôt  avec  les  hunters,  et  cela  se  comprend 
quand  on  connaît  leur  origine.  Ils  ont  la 
croupe  et  les  cuisses  plus  nourries  que  le  pur- 
sang,  ainsi  que  les  avant-bras  et  les  jambes; 
c'est  la  conséquence  de  la  gymnastique  parti- 
culière à  laquelle  ils  se  livrent  depuis  une 
série  de  générations,  en  sorte  que  cette  con- 
formation est  à  la  fois  acquise  et  héréditaire. 
Leur  robe  est  variable  :  il  y  a  des  bais,  des 
alezans  et  surtout  beaucoup  de  gris.  Les  meil- 
leurs trotteurs  font  les  3  verstes  en  quatre 
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minutes  et  demie,  c'est-à-dire  la  verste  (1,067 
mètres)  en  une  minute  et  demie.  La  moyenne 
est  loin  d'atteindre  ce  chiffre. 

Les  trotteurs  Orloff  sont  moins  estimés 
qu'autrefois  au  dehors  de  la  Russie,  parce  que 
la  beauté  de  Faction  est  en  général  plus  esti- 
mée que  la  vitesse  de  ï'alïure  ;  et  puis  les  trot- 
teurs américains,  qui  ne  sont  pourtant  pas 
plus  yites,  les  ont  fait  mettre  au  second  plan. 

Outre  les  trotteurs  Orloff,  qui  sont  des 
chevaux  de  voiture,  il  y  a  les  bidets  Orloff 
pour  la  selle.  Ils  descendent  aussi  de  5mo« 
lemka  et  d'un  autre  barbe  nommé  Sultauj  croi- 
sés avec  des  juments  anglaises  ou  anglo-arabes. 
Suivant  les  auteurs  russes,  ils  réunissent  les 
bonnes  qualités  de  leurs  parents,  et,  sans 
égaler  les  chevaux  anglais  en  rapidité,  ils  les 
dépassent  en  beauté,  en  santé,  en  docilité  et 
surtout  en  rusticité  et  en  aptitude  aux  divers 
services  de  Tarmée.  Comme  les  trotteurs,  ils 
ont  conservé  leur  type,  malgré  les  intro- 
ductions de  nouveau  sang  anglais  ou  arabe 
qui  ont  été  essayés  sans  succès. 

tJn  correspondant  du  Times  lui  écrivait  le 
1*'  février  1873  : 

«  Les  chevaux  russes  sont  étonnants  au  point 
de  vue  de  la  constitution  et  de  la  rusticité.  La 
cavalerie  cosaque  restera  en  bonne  condition, 
même  si  les  chevaux  n'ont  à  manger  que  les 
pousses  des  arbres,  et,  d'après  ce  que  j'ai  vu, 
je  pourrais  dire  que  les  chevaux  de  traîneaux 
et  de  voitures  de  Saint-Pétersbourg  sont  les 
plus  merveilleux  du  monde.  Ici  on  ne  renvoie 
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jamais,  comme  à  Londres,  les  voitures  quand 
elles  vous  ont  conduit  à  un  diner  ou  au 
théâtre;  elles  attendent  des  heures  et  des 
heures,  par  15  ou  20  degrés  de  froid,  après  que 
les  chevaux  ont  été  échauffés  par  une  course 
rapide.  Les  cochers,  d'après  ce  que  j'ai  pu  en 
voir,  ne  promènent  pas  leurs  chevaux  au  pas 
de  long  en  large  pendant  l'attente,  mais  res- 
tent tranquilles  à  la  porte  ou  vont  à  leur 
rang.  Et  ils  ne  paraissent  pas  attraper  de  mal, 
car  on  en  voit  rarement  d'enrhumés. 

L'exposition  ethnographique  russe  qui  s'était 
installée  au  Champ  de  Mars  au  mois  de  mai 
dernier,  —  et  qui,  entre  parenthèse,  n'a  pas 
fait  de  brillantes  affaires,  — avait  amené,  outre 
de  nombreux  chiens  (lévriers,  briquets,  esqui- 
maux), une  centaine  de  chevaux  de  selle  et 
d'attelage  qui  avaient  la  prétention  de  repré- 
senter les  diverses  races  hippiques  de  la  Rus- 
sie. Nous  savons,  par  une  de  nos  aimables 
lectrices  (M"'  K.),  de  nationalité  russe,  qui 
aime  beaucoup  les  animaux,  les  connaît,  et 
qui  possède  elle-même  un  splendide  attelage 
de  chevaux  noirs  de  son  pays,  nous  savons, 
disons-nous,  qu'il  était  loin  d'en  être  ainsi  et 
qu'on  aurait  eu  une  idée  très  fausse  de  la  beauté 
des  chevaux  russes,  si  on  avait  regardé  ceux-ci 
comme  des  types  de  races  :  c'était  en  général 
des  chevaux  très  communs,  âgés,  et  assez  mal 
choisis.  Donc,  après  l'étude  que  nous  avons 
faite  des  chevaux  nobles,  dans  notre  précédent 
article,  nous  pouvons  avoir  une  idée  des 
chevaux  communs  en  étudiant  ceux-ci. 
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Parml  les  dix  étalons,  dits  des  haras  impé- 
riaux, qui  défilaient,  il  y  avait,  comme  repré- 
sentant les  races  de  trait,  un  étalon  gris  pom** 
mêlé  à  queue  et  à  crins  blancs  et  abondants, 
âgé  de  dix  ans,  dans  lequel,  à  n*en  pas  douter, 
le  sang  percheron  dominait,  et  il  aurait  pa 
être  vendu  à  la  foire  de  Mondoublean  comme 
indigène.  Du  reste,  d'après  ce  que  nous  disait 
M"^  K.,  il  y  a  en  Russie,  surtout  dans  les 
grandes  villes,  des  chevaux  élevés  dans  les 
provinces  de  l'ouest  qui  peuvent  rivaliser  pour 
la  taille  et  la  corpulence  avec  nos  plus  beaux 
boulonnais* 

Gomme  cheval  de  paysan,  on  montrait, 
attelé  à  une  telega,  à  la  fois  tombereau  et  voi« 
tore  de  voyage,  un  cheval  de  race  finlandaiu 
qui  avait  pour  caractères  :  une  taille  ani*à&^ 
sous  de  la  moyenne,  le  chanfrein  camus,  c'est- 
à-dire  un  peu  creusé  entre  les  deux  yeux 
comme  nos  anciens  bretons,  les  proportions 
assex  élégantes;  il  était  rabié,  trapu  et  â 
memhres  très  bien  faits  et  secs  ;  m  robe  était 
alezan  brûlé  poil  de  vafilie,  c'est-à-dire  À  etbm 
blancs  ou  lavés. 

dette  couleur  de  robe  est  assez  eonumme 
chez  les  chevaux  russes;  elle  est  oomomne 
surtout  chez  les  poneys  qui  sont  très  nombreux 
dans  les  provinces  voisines  deia  Polognaet  de 
la  Gallicie  et  qui,  sauf  les  proportions,  ^-*  iis  da 
mesurent  souvent  que  i  mètre  25  à  1  mètie  80 
--*  ont  les  mêmes  caractères  que  le»  chev»tz 
finlandais  décrits  plus  haut.  Du  reste  noufl  «a 
voyons  beaucoup  en  France  de  ces  poneys 
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russes  :  la  plupart  de  ceux  qui  circulent  dans 
Paris  ou  en  province  attelés  à  des  paniers, 
sont  hongrois  ou  ont  cette  origine,  —  bien 
qu'on  les  baptise  souvent  chevaux  corses,  — 
et  nous  connaissons  dans  le  voisinage  du 
marché  aux  chevaux  de  Paris,  plusieurs  mar- 
chands qui  ont  pour  spécialité  de  faire  venir 
ces  petits  chevaux. 

Les  attelages  en  7rolfta,  soit  pour  la  voiture, 
soit  pour  le  traîneau  étaient,  au  Champ  de 
Mars,  presque  tous  composés  d'un  trotteur 
placé  au  milieu,  entre  deux  chevaux  plus 
petits,  toujours  au  galop  et  fortement  renés, 
la  tête  en  dehors,  d'une  façon  qui  nous  a 
paru  quelque  peu  barbare.  Les  trotteurs 
avaient  beaucoup  de  vitesse  et  ne  quittaient 
jamais  leur  allure. 

Une  troupe  d'une  cinquantaine  de  cosa- 
ques, ou  plutôt  de  Therkesses  du  Caucase, 
représentaient  plus  ou  moins  exactement  la 
cavalerie  légère  russe.  Ils  étaient  montés  en 
petits  chevaux  assez  semblables  à  nos  chevaux 
Ariègeois,  très  énergiques,  ne  paraissant  avoir 
que  deux  allures,  le  pas  et  le  galop.  Généra- 
lement de  robe  baie  ou  châtain,  ils  avaient 
le  profil  un  peu  busqué,  beaucoup  de  garrot, 
le  dos  de  mulet,  la  croupe  avalée  et  étaient 
presque  tous  sous  eux  du  devant  et  du  derrière. 
Malgré  leur  apparence  défectueuse,  ces  che- 
vaux du  Caucase  montraient,  nous  le  répétons, 
une  grande  vigueur  et  une  résistance  éton- 
nante. 


Digitized  by 


Google 


J  XII.  —  I.ES   CHEVAUX  ITALIENS 

Nous  avons  vu,  en  faisant  Thistoire  des  che- 
vaux de  France,  qu'au  xvii»  siècle  la  cour  de 
Louis  XIV  tirait  ses  grands  chevaux  de  car- 
rosse à  tête  de  mouton,  partie  de  la  Hollande 
et  du  nord  de  FÂllemagne,  partie  de  Tltalie  et 
surtout  du  royaume  de  Naples. 

Vers  1840,  on  voyait  encore  à  Rome  de  ces 
grands  chevaux  de  carrosse  à  chanfrein  bus- 
qué, généralement  de  robe  noire,  attelés  aux 
voitures  des  cardinaux  ;  «  ils  étaient  très  lents 
avec  de  grandes  actions  arrondies  dans  leur 
trot  lugubre  »,  dit  Fauteur  anglais  S.  Sidney, 
que  nous  avons  déjà  souvent  cité. 

Les  meilleurs  chevaux  de  cette  race  cardi- 
nalice étaient  élevés  dans  la  famille  du  prince 
Ghighi  et  les  deux  chevaux  de  derrière  de  la 
voiture  du  pape  étaient  d'habitude  de  cette 
race  des  Chighù 

Il  y  avait  aussi  une  race  de  grands  chevaux 
de  selle,  très  bons,  qu'on  connaissait  sous  le 
nom  de  race  de  Sancto^Spirito^  et  qui  avait  été 
améliorée  par  le  croisement  d'un  pur-sang, 
importé  par  les  pères,  ce  qui  en  fit  la  meilleure 
race  du  pays. 

Le  vieux  cheval  romain  n'était  pas  vite, 
mais  très  bon  pour  les  voyages  et  marchait 
de  longues  heures  sans  fatigue. 

La  Galabre  produisait  et  produit  encore  de 
bons  chevaux,  très  rustiques,  mais  manquant 
généralement  de  taille  ;  ce  sont  les  chevaux 
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des  coricolos  de  Rdœe  et  des  autres  villes  du 
sud  de  ritalie. 

La  Sardaigne  produit  aussi  beaucoup  de 
poneys,  ice  poiot  que  vers  J838,  Si^ney  yit,  à 
FLQreo^ce,  ^us  les  yéhici^les  traînés  p^r  cqs 
petite  ebevaux  sardes«  h^  même  autei^p  d|t 
que  VictorBoimanuel,  quand  il  allait  à  la 
chasse,  était  toujours  mpu^é  ^uv  up  grospi§r 
prtney  de  cette  race. 

Aujourd'hui,  les  anciens  cheyau?  ronjaigs 
d0s  ^aces  de  Ghiglù  pt  de  Sancto-Spiri(o,  qui 
représentaient  raristocr^tie  chevaline  de  l^Jta- 
lie,  n'existent  plus;  ils  ont  disparu  dans  les 
croisements  nombreux  que  l'on  i|  fait  depuis 
une  cinquantaine  d'années,  entre  les  jupests 
Indigènes  et  les  étalons  anglais.  Tou^  ]es  l^ous 
chevaux  de  voiture  ^yant  de  la  taillfe^  sQgt 
presque  tous  des  pur^îS^ng  ou  trè?  vpi^iRs  du 
sang;  depuis  longtemps  les  éleyeurs  g^chè^eet 
à  gros  prix  les  étalons  anglais. 

Ces  changements  datent  dé  rintrp4uPtion 
dos  courses  en  Italie. 

C'est  en  1842  qu'eurent  Ueuj  è  ïlome,  les 
premières  courses  de  chevaux  à  l'iustar  dçs 
courses  anglaises.  Dans  cette  année  l^,  plu- 
sieurs princes  romains  s'associèrept  pour  ache- 
ter un  étalon  anglais  de  pur7S^ng,  et  p§u  ^^ 
temps  après  un  des  grands  propriétaires  de  la 
campagne  de  Rome,  le  aignor  Polierosi,  appelé 
familièrement  par  les  anglais  «  Dusty  Qob  », 
importa  plusieurs  étalons  ^glais  et  se  rçt^t  à 
élever  du  pur-^sang  et  du  demi-^^g?  3pn 
exemple  fut  suivi  depuis  par  la  généralité  des 
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éleveurs  et  des  fermiers,  en  sorte  que,  main- 
tenant, il  serait  difficile  de  trouver  en  Italie  un 
cheval  quelque  peu  distingué  qui  n'eût  pas  de 
sang  anglais  dans  les  veines. 

Les  juments  de  Toscane  et  du  territoire 
romain  se  croisent  très  bien  avec  le  pur-sang 
anglais  et  les  produits  font  de  bons  chevaux  de 
troupe,  très  rustiques,  ayant  une  meilleure 
constitution  que  les  chevaux  anglais^.  Ces  che- 
vaux sont  payés  en  moyenne  800  francs  par 
l'Etat.  Bien  que  le  gouvernement  italien  ait 
des  haras  et  des  jumenteries,  ils  sont  [insuffi- 
sants, même  avec  ceux  des  particuliers,  pour 
fournir  ce  qui  est  nécessaire  à  la  remonte  de 
Tarmée;  aussi  achète-t-elle  beaucoup  de  che- 
vaux en  Suisse,  eu  Allemagne,  en  Hongrie, 
même  en  France  et  surtout  en  Algérie  :  ainsi 
nous  venons  d'apprendre  que  cette  année 
(1895),  plus  de  trois  mille  chevaux  et  juments 
ont  été  embarqués  pour  l'Italie  rien  que  dans 
le  port  de  Bône  et  ces  achats  se  répandent  au 
point  que  des  localités  pourvues.  Tannée  der- 
nière encore,  d'assez  de  chevaux  pour  assurer 
le  recrutement  des  remontes  militaires  de 
notre  colonie,  sont  aujourd'hui  dans  l'impos- 
sibilité de  fournir  le  moindre  contingent. 

Le  goût  pour  les  chevaux  et  les  courses  est 
très  vif  en  Italie  et  il  est  entretenu  par  la  pra- 
tique des  chasses  à  cheval  et  la  création  d'éta- 
blissements hippiques,  tels  que  des  Jockeys- 
Clubs  dans  les  principales  villes  de  la  Pénin- 
sule, et  surtout  par  le  Derby  Royale  qui  date  de 
1884,etdont  les  vainqueurs  de  pur-sang  italien 
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sont  déjà  nombreux  et  descendent,  soit  de 
Andredj  le  célèbre  fils  de  Blair-Athol,  soit  de 
Hamlet,  soit  de  Garrick^  etc. 

Depuis  quelques  années,  le  goût  des  courses 
au  trot  s'est  aussi  grandement  développé  et  une 
véritable  race  de  trotteurs  américano-russo- 
italiens  est  en  voie  de  se  former  au-delà  des 
Alpes. 

Parmi  les  établissements  d'élevage  où  Ton 
produit  des  trotteurs,  nous  pouvons  signaler 
celui  des  frères  Macerata,  à  Pojana  Granfion 
dans  la  province  de  Vicence;  un  de  leurs  pro- 
duits, Endymion,  a  remporté  le  premier  prix  et 
la  médaille  d'or  du  Ministre  aux  expositions 
réunies  de  Milan,  Tannée  dernière. 

Nous  citerons  encore  le  haras  de  Canedole, 
dans  la  commune  de  Roverbella,  au  baron 
Raimondo  Granchetli  qui,  au  milieu  de  cent 
trente  juments,  en  compte  une  quinzaine  de 
la  race  des  trotteurs,  soit  américaines,  soit 
russes,  soit  italiennes.  Les  principaux  étalons 
trotteurs  de  cet  établissement  sont  Middletan 
junior  et  Andante,  tous  deux  américains,  ayant 
comme  record  le  premier  1'  31"! /2  au  kilomè- 
tre et  le  second  V  27"  1/4  à  la  même  distance. 

Il  y  a  encore  le  haras  Manganij  de  Bologne, 
qui  produit  des  trotteurs  ;  et  plusieurs  autres. 

Les  pur-sang  et  les  trotteurs  italiens  ont, 
bien  entendu,  leurs  Stud-Books  rigoureuse- 
ment tenus. 
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A  propos  des  races  de  chevaux  américaios, 
voici  ce  qu'en  a  dît  M.  de  Quatrefages  :  «  Par- 
tout où  l'homme  porte  ses  pa$,  il  amène  avec 
lui  ou  traîne  à  sa  suite  les  animaux  dont  il  a 
fait  ses  amis  et  ses  esclaves.  En  prenant  pos- 
session du  Nouveau-Monde,  il  n'en  a  pas 
chassé  seulement  les  races  humaines  qui  lui 
disputaient  le  soi,  il  a  déclaré  également  la 
guerre  à  tous  les  êtres  nuisibles  ou  inutiles, 
et  les  a  remplacés  par  ceux  qui  lui  étaient  de 
quelque  profit.  Les  chevaux,  inconnus  des  in- 
digènes d'Amérique  et  qui  furent  pour  eux, 
lors  de  la  conquête,  l'objet  d'une  si  grande 
terreur,  les  chevaux  sont  aujourd'hui  bien 
plus  communs  dans  ces  contrées  qu'en  Eu- 
rope. Sur  la  vaste  contrée  du  nouveau  conti- 
nent, il  s'est  formé  un  grand  nombre  de  races. 
Les  souches  primitives  varient  aussi  bien 
pour  les  chevaux  que  pour  les  hommes.  Le 
cheval  du  Canada  et  de  la  Louisiane  est  géné- 
ralement d'origine  française,  aussi  bien  que 
son  maître;  mais  comme  celui-ci,  il  disparaî- 
tra bientôt  sous  le  flot  anglais  qui  le  presse  de 
tous  côtés.  Le  reste  de  l'Amérique  du  Nord, 
jusqu'à  la  Floride  et  au  Mexique  a  été  peuplé 
par  des  chevaux  anglais.  Enfin,  à  partir  du 
Mexique  jusqu'au  cap  Horn,  presque  tous  les 
chevaux  sont  de  sang  espagnol.  »  (1). 

(I)  Dictiùnncnfe  universel  d'histoire  nahifeile,  db  d*Or- 
bigay;  tooie  UI,  p.  496. 
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Cette  opinion  de  de  Quatrefages  sur  l'origine 
des  races  de  chevaux  américains  est,  on  peut 
le  dire,  universellement  admise.  Et  cependant, 
il  y  a  eu  des  chevaux  sauvages  en  Amérique, 
dans  les  temps  préhistoriques,  on  trouve 
leurs  restes  fossiles  dans  les  couches  super- 
ficielles de  la  couche  terrestre.  Dans  le  même 
ouvrage  d'où  nous  avons  extrait  le  passage  de 
de  Quatrefages  que  nous  venons  de  citer,  se 
lit  à  la  page  suivante,  à  l'article  Cheval  fos- 
sile de  Laurillard  :  «  On  rencontre  de  ces  osse- 
ments, non  seulement  en  Europe,  mais  encore 
en  Amérique,  où  l'on  sait  qu'il  n'existait  point 
de  chevaux  avant  l'arrivée  des  européens.  M.  le 
D' Théodore  Leclerc  en  a  rapporté  du  Texas 
qui  se  trouvaient  également  mêlés  avec  des  os 
de  bœufs.  Ce  fait  prouve  que  la  disparition 
des  races  fossiles  du  diluvium  ne  doit  pas  être 
attribué  à  l'action  des  hommes,  comme  quel- 
ques naturalistes  le  pensent  ;  car  même  en 
le  supposant,  ce  qu'il  est  difficile  d'admettre, 
que  Futilité  des  chevaux  n'ait  point  été  recon- 
nue des  populations  indigènes  de  TAmérique, 
ces  populations  n'étaient  point  assez  nom- 
breuses, elles  n^occupaient  point  assez  com  • 
plètement  le  sol  pour  avoir  fait  disparaître  un 
animal  aussi  rapide  à  la  course.  » 

C'est  en  effet  un  phénomène  inexplicable, 
que  Texistence  de  nombreux  chevaux  sauvages 
en  Amérique  dans  les  temps  préhistoriques 
(ce  que  les  fouilles  confirment  tous  les  jours), 
—  leur  disparition  au  moment  de  la  découverte 
du  nouveau  monde,  et  leur  réapparition  dans 
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les  tem^  modernes  sous  forme  d'innombrables 
bsnâes  sditivages  aossi  bien  dans  les  plaines 
du  Nord  que  dans  les  immenses  pampas  du 
Sud,  Et  tout  cela  parce  que  les  Péruviens  et 
les  Mexicains  ont  été  frappés  de  stupeur  à  la 
vue  des  cavaliers  de  Pizarre  et  de  Pemaad 
Cortez,  qu'ils  prenaient  pour  des  êtres  fantas-^ 
tiques  ! 

Mais,  de  ce  que  la  cavalerie  était  inconnue 
aai  Mexique  et  au  Pérou  au  moment  de  la 
ccHâquête,  cela  proure-t-il  qu'il  n'y  avait  pas 
de  chevaux  ailleurs  et  qu'il  7  a  eu  une  disco&-  • 
tinuité  dans  la  chaîne  entre  les  chevaux  siau-' 
vages  préhistoriques  des  pampas  de  FAmé- 
rique  du  Sud  et  ceux  qui,  tout  aussi  sauvages, 
foulent  en  ce  moment  les  mêmes  terres  ?  Nous 
savons  bien  qu'oâ:  fait  descendre  ces  derniers 
de  chevaux  espagnols,  mais  on  Ta  fait,  pour 
les  besoins  de  la  cause,  parce  qu^on  était  con-^ 
vaincu  qu'il  n'y  avait  pas  eu  d'autres  chevaux 
qu«  ceux  importés. 

Du  reste,  mâme  ceux  qui  ont  donné  cette 
explication,  n'en  étaient  pas  si  sûrs  que  cela^ 
ainsi'  que  le  prouve  les  derniers  mots  du  pas- 
sage de  d'Âzara,  l'auteur  de  Phypothése  en 
question. 

«  Don  Pierre  de  Mendoza,  dit  d'Azara  (1), 
venu  avec  une  flotte,  fonda  en  1535,  la  cité  de 
Buenos-Ayres.  Elle  se  dépeupla  bientôt  après, 
parce  que  les  habitants  passèrent  au  Paragay, 

I    — « I  I   I       ■  I      1        I         im  ■{  m  I  I    I       I  -1  •      '  lu 

(1)  ÂZARAf  Essai  sur  UKisloire  des  quadrupèdes  du  Pa» 
raguai/;  Paris,  1801,  tome  II,  p.  296. 
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mais  d'une  manière  si  incommode,  si  précipi- 
tée, qu'ils  ne  purent  emmener  avec  eux  toutes 
leurs  juments  qu'ils  avaient  tirées  de  l'Anda- 
lousie et  de  rile  de  Téneriffe  et  qu'ils  se  vi- 
rent obligés  d'en  abandonner  plusieurs. 

c  Don  Jean  de  Garay,  rétablit  Buenos- 
Ayres  de  nouveau,  le  11  août  1580,  avec 
soixante  habitants  du  Paragay,  qui  y  trou- 
vèrent déjà  un  assez  grand  nombre  de  chevaux 
sauvages  provenus  de  ces  juments  (?)  et  ils 
entreprirent  de  dompter  ceux  dont  ils  purent 
s'emparer.  Des  agents  de  la  fiscalité  s'y  oppo- 
sèrent en  prétendant  que  ces  chevaux  devaient 
appartenir  au  roi  et  cet  incident  donna  lieu 
à  des  actes  judiciaires.  J'ai  vu  dans  les 
archives  du  Paraguay,  le  jugement  qui,  en 
1595,  déclara  la  prétention  du  fisc  injuste  et 
décida  que  les  conquérants  devenaient  les 
propriétaires  des  chevaux  sauvages  dont  ils 
parvenaient  à  se  rendre  maîtres. 

«  Telle  est  l'origine  de  l'innombrable  quan- 
tité de  chevaux  sauvages  qui  existe  dans  le 
sud  de  la  rivière  de  la  Plata,  qui  s'est  propa- 
gée jusqu'au  Rio-Négro  et  même  dans  toute  la 
terre  des  Patagons,  à  ce  que  l'on  prétend.  » 

Qu'on  remarque  bien  cette  fin  de  phrase 
de  d'Azara  :  •A  ee  que  Pon  priund...  »  qui 
prouve  qu'il  n^est  pas  aussi  sûr  que  cela  de  ce 
qu'il  avance  sur  l'origine  des  chevaux  sau- 
vages américains  actuels. 

Les  chevaux  sauvages  de  l'Amérique  du 
Sud  '  portent  le  nom  de  Mttstangs  et  voici  les 
caractères  que  leur  donne  Brehm  :  c  Leur 
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taille  est  moyenne;  ils  ont  une  tâte  grosse, 
des  oreilles  longues,  les  jointures  épaisses. 
La  tête  et  le  tronc  sont  assez  bien  conformés. 
Leur  pelage  est  long  en  hiver  et  court  en  été. 
La  crinière  et  la  queue  sont  toujours  courtes 
et  peu  tou£Eues  —  (ces  caractères  sont  bien  ceux 
de  tous  les  chevaux  sauvages  qu'ils  soient 
d'Asie  ou  d'Amérique).  —  Dans  quelques 
fermes  seulement  on  en  trouve  qui  ressem- 
blent  à  leurs  ancêtres  (espagnols). 

Chevaux  de  rAmériqae  du  Sad.  -*  <  Ils  ne 

le  cèdent  pas  en  vitesse  aux  chevaux  Anda- 
lous  et  ils  leur  sont  bien  supérieurs  pour  ré- 
sister à  la  fatigue.  Renggev  assure  avoir  par- 
couru souvent,  sur  un  de  ces  chevaux,  huit  ou 
même  seize  lieues  au  galop  par  la  grande 
chaleur  sans  que  l'animal  s'en  ressentit.  » 

On  prend  ces  chevaux  au  lazzo,  puis  on  les 
dompte  ensuite. 

Outre  ces  chet^aux  complètement  sauvages, 
il  y  en  a  d'autres  peu  différents  comme  con- 
formation et  comme  aptitudes,  qui  sont 
évidemment  de  sang-mélô  et  qui  s'élèvent  à 
l'état  demi- sauvage  dans  de  grands  enclos, 
fermés  de  cinq  ou  six  fils  de  fer  tendus  entre 
des  poteaux,  que  possèdent  les  grands  proprié- 
taires de  la  Plata,  de  l'Uruguay  et  des  autres 
provinces  du  Sud.  Nous  avons  donné  dans  le 
journal  V Eleveur,  l'année  dernière  (1894),  des 
renseignements  sur  l'élevage  des  chevaux  dans 
l'Uruguay  où  on  les  appelle  Criollos,  par  un  de 
nos  amis,  régisseur  d'une  grande  propriété 
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(Jaofl  ^  Plata;  nous  répèteroxij^  ki  ce  qu'il 
naus  disait  de  ces  races  de  chevaux,  tout  ea 
faisant  ob&erver,  qu'imbu  de  l'idée  courante, 
il  s'eSbrce  à  en  rechercher  l'origine  pure 
européenne,  comme  on  le  voit. 

«  Il  est  assez  difficile  d^avoir  des  renseigne* 
menta  exacl^  sur  l'introduction  des  chevaux 
en  Uruguay,  après  la  découverte  de  ces  pays  ; 
mais^  d'après  les  nombreux  types  que  j'y  ai 
étudiés  et  qu'on  nsi'a  assuré  être  des  «  oriol-^ 
hs  »  purs,  je  crois  pouvoir  affirmer  qu'il  y  a 
eu  un  mélange  du  cheval  arabe,  du  cheval 
barbe  et  du  cheval  andalou.  J'ai  vu  des  che-^ 
vaux  criollos  purs,  ayant  absolument  les  ca^ 
raetéres  spécifique»  du  cheval  arabe,  frontaux 
Larges  et  plat^  arcade  orbitaire  saillante, 
i^Sr&aseaux  rectilignes  ou  en  voûtes  urbaissée, 
arcades  inoisives  petitea,  profil  droit  dépassé 
par  Tare  sourcUierv 

a  D'autres  crioUospurs  ont,  comme  te  cheval 
bar^  les  frontaux  bombés  et  les  sus-nasaux 
continuant  d'abord  la  courbe  des  frontaux, 
puis  formant  une  courbe  dana  l'autre  sens  et 
redevenant  ensuite  convexes;  bref  le  profil 
en  S. 

«  Il  y  a  enfin  des  chevaux  crioUos  présentant 
ateolumjent  la  tête  busquée,  duj  cheval  Qior^ 
mand  ou  andalou. 

a  On  trouve  aussi  dans  les  crioUos  purs  des 
mélanges  de  deux  ou  trois  de  ces  types. 

a  le  cheval  criollo  n'a  donc  pas  de  cara^tèi^s 
spécifiques  bien  définis  et  fises,  maia  dans  lee 
cai^act^re^  lootechnîques  gtoéraux  on  trouve 
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plus  d'homogénéité,  due  à  Tinfluence  du  mi- 
lieu (climat  et  élevage). 

«Ces  caractères  sont  :  taille  n'atteignant 
qu'cxceptionHellemcnt  1*50,  descendant  sou- 
rent  au-dessous  de  I"35,  moyenne  d'environ 
I*38à  1*43.  Le  corps  est  généralement  fort,  le 
ventre  gros,  Tencolure  courte,  quoigue  grêle, 
souvent  en  col  de  cygne,  la  tête  longue  et 
forte,  les  oreilles  sont  longues  et  poilues,  1» 
crinière  fournie,  la  queue  longue  ei  épaisse, 
les  membres  secs,  fins  et  grêles  sont  souvent 
pourvus  depoiis,  les  sabots  sont  petits  et  secs. 
Lés  chevaux  présentent  des  robes  de  toutes 
nuances  où  dominent  les  claires.  Quand  je 
vins  en  Uruguay,  je  fus  frappé  de  la  variété  de 
couleurs  des  robes.  Le  poils  rouge  surtoul 
passe  des  nuances  les  plus  jaunes  au  plus 
brunes.  Les  robes  pies  sont  très  nombreuses 
aussi,  ainsi  que  les  balzanes  haut-'Chaussées 
et  les  larges  listes  en  tète.  Le  noir  est  rare,  et 
encore  n'est- il  jamais  franc  ou  brillant  comme 
le  noir  jais. 

«  Il  y  a  un  grand  nombre  de  termes  indigènes 
pour  désigner  les  différentes  variétés  de  cou- 
leur, et  la  moindre  particularité  est  désignée 
spécialement  dans  le  terme  général  de  la  robe. 

«  En  résumé  le  cheval  eriollo  est  un  petit 
cheval,  très  vigoureux,  joli  en  action,  mais 
n'ayant  rien  de  beau  au  point  de  vue  du  type 
idéal  du  cheval.  Il  a  des  qualités  mo)*ales  qu'il 
serait  injuste  de  passer  sous  silence.  De  tem- 
pérament plutôt  nerveux,  il  est  très  ardent  et 
courageux  et  offre  une  résistance  Incroyable  à 


Digitized  by 


Google 


la  fatigue.  Sans  parler  des  longs  voyages  que 
font  les  gauchos  sur  leurs  chevaux,  je  citerai 
une  course  que  j'ai  faite  avec  un  petit  cheval 
de  1"  39,  que  j'avais  payé  60  francs  (prix 
moyen,  plutôt  inférieur,  aes  bons  chevaux).  Ce 
poney  m*a  fait,  au  galop,  60  kilomètres,  avec 
une  demi-heure  de  repos  à  moitié  route,  en 
4  heures  li2,  sans  que  j'aie  eu  besoin  de  le 
pousser  de  la  cravache  ou  de  Téperon. 

Certainement  en  arrivant  d'Europe  je 
n'aurais  pas  osé  prendre  ce  cheval  pour  faire 
seulement  une  lieue  de  galop,  tellement  il 
paraissait  malingre  et  faible,  surtout  sachant 
que  ce  cheval  n'avait,  comme  nourriture  variée 
et  riche,  que  l'herbe  du  campo,  comme  abri 
que  les  poteaux  et  les  flls  de  fer  dés  alambrados 
(ou  clôtures].  L'autre  jour  j'ai  fait  avec  un 
vieux  cheval  de  dix-sept  ans  25  kilomètres  en 
une  heure  un  quart  à  travers  des  campos 
pierreux  et  secs,  ce  qui  fait  souvent  souffrir 
les  sabots  non  ferrés  des  chevaux.  Je  pourrais 
multiplier  les  exemples  ;  il  y  en  a  de  beau- 
coup plus  frappants  et  curieux;  on  m'a  sou- 
vent montré  des  chevaux  qui  avaient 
l'habitude  de  faire  lOQ  et  120  kilomètres  par 
jour;  quand  ils  arrivent  à  Pétape  de  nuit  on  les 
lâche  dans  un  potreros  (enclos)  pelé,  où  le 
pauvre  animal  passe  sa  nuit  à  arracher  les 
quelques  herbes  qu'il  rencontre. 

D'après  Darwin,  qui  a  voyagé  beaucoup 
sur  les  bords  de  La  Plata,  on  chasse  les 
chevaux  dans  ces  régions  pour  se  procurer 
leur  peau  et  leur  chair.  Buenos-Ayres  est 
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éclairée  avec  un  gaz  tiré  de  la  graisse  des 
chevaux  tués  uoiquement  pour  Texploitation 
de  leur  graisse  et  de  leur  peau. 

En  guerre,  les  troupes  envoyées  dans  les 
expéditions  lointaines  emmènent  avec  elles  des 
troupeaux  de  chevaux  comme  provisions  ;  on 
les  préfère  aux  bêtes  à  cornes,  car  ils  permet- 
tent aux  corps  d'armée  plus  de  rapidité. 

Outre  les  chevaux  sauvages  connus  sous  le 
nom  àe  Mustangs  et  les  chevaux  demi- sauvages 
appelés  CrioUoSj  dans  TUruguay  et  les  pays 
voisins—  (lesquels  Griollos  sont  en  grande 
voie  d'amélioration  par  l'introduction  d'étalons 
européens  et  surtout  français  qui  se  fait  jour- 
nellement), —  il  y  a,  dans  les  grands  centres, 
des  chevaux  d'équipage  très  voisins  des  pur- 
sang  anglais.  Il  y  a  même  une  société  de 
courses  à  Rio-Janeiro,  et  des  éleveurs  chez 
lesquels  le  fameux  Ormonde  a  fait  en  1893  une 
courte  apparition  :  Ormonde  est  le  célèbre 
étalon  de  pur-sang,  fils  de  Ben  dfOr  et  petit-flls 
de  Doncaster  qui,  bien  que  corneur,  fut  payé 
par  un  milliardaire  des  Etats-Unis  la  jolie 
somme  de  750,000  francs. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur 
les  chevaux  de  l'Amérique  du  Sud  et  passons 
à  ceux  de  l'Amérique  du  Nord. 

Chevaux   de   l'Amérique  du  Nord.  — ^  Il  y 

a  dans  les  grandes  plaines  incultes  du  Far- 
West  de  grandes  bandes  de  chevaux  sauvages 
comme  dans  les  pampas  de  l'Amérique  du 
Sud  ;  ainsi  que  ces  derniers,  ils  sont  regardés 
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comme  descendaîiis  de  chevaux  espagtiols 
abandonnés  après  la  conquête  du  Mexique.  Ils 
sont  chassés  et  pris  au  larao  par  les  Peaux- 
Rouges  qui  les  domptent  pour  en  faire  des 
chevaux  de  selle,  quand  ils  ne  les  tuent  pas 
pour  les  manger.  La  condition  des  cheTaux, 
chez  ces  sauvages,  est  bien  misérable  et  ils 
succombent  souvent  aux  mauvais  traitements. 
Chez  les  Indiens,  dit  Brehm,  comme  chez  les 
Bédouins  du  Sahara,  les  chevaux  sont  souvent 
cause  de  bien  des  combats  sanglants.  Celui 
qui  n*a  pas  de  cheval  cherche  à  en  voler.  Chez 
les  Peaux-Rouges  le  vol  des  chevaux  est  une 
chose  honorable.  Des  bandes  de  voleurs 
suivent  souvent  pendant  des  semaines  et  même 
des  mois  une  autre  tribu  ou  une  caravane, 
jusqu'à  ce  qullsf  trouvent  une  occasion 
favorable  pour  lui  enlever  tous  les  chevaux  de 
selle. 

Ces  chevaux  ne  sont  pas  beaux,  mais  ils  ont 
des  qualités  morales  remarquables.  Voici 
comment  en  parle  le  célèbre  naturaliste 
américain,  Audubon  (1)  : 

«  Pendant  ma  résidence  à  Henderson,  je  fis 
la  connaissance  d'un  gentleman- qui  revenait 
de  visiter  les  contrées  voisines  des  sources  de 
la  rivière  Arkansas.  Là,  il  avait  acheté  un 
cheval  sauvage,  tout  récemment  capturé. 
L'animal  n^était  pas  beau,  tant  s'en  fallait  ;  il 
avait  une  grosse  tête  avec  une  proéminence 

(1)  AoDuBON.  —  Scènes  de  la  nature  dans  les  États- 
Vnts,  Paris  1859,  t.  11,  p.  iW. 
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oon^iolérablc  au  milieu  da  front  ;  m,  criaiére 
épaisse  et  en  désor Jre  iui  peodait  du  cou  sur 
la  poitrine^  et  sa  queue^  trop  peu  touruie  pour 
qu'oa  put  la  dire  oodoyante  l)alayait  presque 
la  terre  ;  mais  eu  reTaache,  il  avait  un  large 
poitrail,  des  jambes  fines  et  Derveu^es,  et  ses 
yeux  aussi  bien  que  ses  oiseaux  anuonçaieût 
du  feu,  de  la  vigueur  et  beaucoup  de  fond.  Il 
n'avait  jamais  été  ferré  et,  bien  que  surmeoé 
pendant  un  long  voyage  qu'il  venait  de  faire» 
ses  noirs  sabots  n'étaient  nullement  endom- 
magés. 8a  couleur  tirait  sur  le  bai  ;  ses 
jambes,  d^une  teinte  plus  foncée,  se  rembru* 
nissaient  peu  à  peu  jusqu'à  devenir  en  bas 
presque  noires.  Je  m'informai  du  prix  qu'il 
pouvait  valoir  chex  les  Indiens  O.^ages  et  le 
propriétaire  actuel  me  répondit,  qu'attendu 
que  l'animal  n'était  âgé  que  de  quatre  ans,  il 
lui  avai^  fallu  donner  pour  l'avoir,  avec  le  bois 
de  la  selle  et  le  harnais  en  peau  de  buffle, 
divers  articles  équivalent  à  environ  trente- 
cinq  dollars.  Il  ajouta  qu'il  n'en  avait  jamais 
monté  de  meilleur,  et  ne  doutait  pas  que,  bien 
nourri,  il  ne  fit  faire  pendant  un  mois  à  son 
homme  de  35  à  40  milles  par  jour  ;  du  moins 
c'était  de  ce  train  que  lui-même  il  avait  voyagé 
sans  lui  laisser  prendre  d'autre  nourriture 
que  l'herbe  des  prairies  et  les  roseaux  des 
basses-terres.  Seulement,  après  avoir  traversé 
le  Mississipi  à  Natchez,  il  lui  avait  donné  du 
blé.  —  Maintenant,  dit-il,  que  j'ai  fini  mon 
yojikg^j  je  n'en  ai  plus  besoin  et  je  voudrais 
le  vendre.  Je  pense  qu'il  vous  Conviendrait 
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pour  un  bon  cheval  de  chasse  ;  il  porte  très 
doux,  ne  se  fatigue  pas  et  est  ardent  comme  je 
n'en  ai  guère  vu.  —  Je  cherchais  précisément 
un  cheval  ayant  les  qualités  qu'il  me  vantait 
dans  le  sien  et  je  lui  demandai  si  je  pouvais 
ressayer.  —  L'essayer,  monsieur,  mais  très 
bien,  et  si  vous  voulez  le  nourrir  et  le  soigner 
libre  à  vous  de  le  garder  un  mois.  —  En 
conséquence,  je  fis  mettre  le  cheval  à  l'écurie 
et  me  chargeai  de  sa  nourriture. 

«  Deux  heures  après,  je  prenais  mon  fusil, 
enfourchais  le  coursier  de  la  prairie  et  partais 
pour  les  bois.  Je  ne  fus  pas  longtemps  sans 
m'apercevoir  qu'il  était  très  sensible  à  l'éperon, 
j'observai  de  plus  qu'en  effet,  il  marchait 
parfaitement  sans  se  fatiguer  et  sans  incom- 
moder  son  cavalier.  Je  voulus  tout  de  suite 
m'assurer  de  ce  que  je  pourrais  en  attendre 
dans  une  chasse  au  daim  6u  à  l'ours  en  le 
faisant  sauter  par  dessus  une  souche  de 
plusieurs  pieds  de  diamètre.  Je  lui  rendis  les 
rênes,  pressai  ses  flancs  de  mes  jambes  sans 
employer  l'éperon  et  Tintelligent  animal, 
semblant  comprendre  qu'il  s'agissait  pour  lui 
de  faire  ses  preuves,  bondit  et  franchit  la 
souche  aussi  légèrement  qu'un  élan.  Je  tour- 
nai bride  et  le  fls  sauter  plusieurs  fois  de 
suite  et  j'obtins  toujours  le  même  résultat. 
Bien  convaincu  maintenant  qu'avec  lui  je 
n'avais  à  craindre  aucun  obstacle  de  ce  genre 
à  travers  bois,  je  résolus  d'éprouver  sa  force 
et  pour  cela  me  dirigeai  vers  un  marais  que  je 
savais  bourbeux  et   très   difficile.   Il   entra 
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dedans  en  flairant  Teau  comme  pour  juger  de 
sa  profondeur  ce  qui  indiquait  une  prudence 
et  une  sagacité  qui  me  plurent.  Ensuite  je  le 
conduisis  en  différents  sens  tout  au  travers  et 
le  trouvai  prompt,  sûr  et  décidé.  Sait- il  nager? 
me  demandai-je,  car  il  y  a  d'excellents 
chevaux  qui  ne  savent  pas  nager  du  tout,  mais 
qui  se  couchent  sur  le  côté  comme  pour  se 
laisser  flotter  au  courant,  de  sorte  qu'il  faut 
que  le  cavalier  lui-même  se  mette  à  la  nage 
en  les  tirant  vers  la  rive,  si  mieux  il  n*aime 
l'abandonner.  L*Ohio  n'était  pas  loin,  je  le 
poussai  au  beau  milieu  de  la  rivière  et  il 
commença  à  prendre  obliquement  le  fll  de 
Teau,  la  tête  bien  élevée  au-dessus  de  la 
surface,  les  naseaux  dilatés,  mais  sans  renifler. 
Il  se  laissa  mener  dans  tous  les  sens,  et  le 
trouvant  tout  à  fait  à  mon  gré,  je  regagnai  le 
bord  où  il  s'arrêta  de  lui-même  et  se  détira  les 
membres  en  se  secouant  de  façon  à  me  faire 
presque  perdre  la  selle.  Après  quoi,  je  le  mis 
au  galop  pour  revenir  à  la  maison;  je  tuai  un 
gros  dindon  sauvage  dont  il  s'approcha  comme 
s'il  avait  été  dressé  à  cette  chasse  et  qu'il  me 
permis  de  ramasser  sans  descendre.  » 

Après  avoir  fait  l'acquisition  définitive  de 
ce  cheval,  qu'il  avait  nommé  Barro^  du  nom  de 
son  premier  propriétaire,  Audubon  raconte 
toutes  les  prouesses  qu'il  fit  avec  lui,  entre 
autres  un  voyage  de  plus  de  huit  cent 
lieues,  d'Anderson  à  Philadelphie,  en  faisant 
quatre  mille  à  l'heure  ;  puis  toutes  les  preuves 
de  résistance  qu'il  donna  et  de  supériorité. 
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sur  d'autres  chevaux  do  bien  plus  doble  appa* 
rence.  Bref,  il  arriva  à  conclure  avec  sôû  ami 
Skinner,  de  Baltimore,  directeur  du  Sporting 
Magasine,  que  l'introduction  dans  leur  pays  de 
cette  espèce  de  chevaux  des  prairies  de  l'Ouest 
devrait  servir  généralement  à  améliorer  leurs 
races,  et,  s'il  en  juge  d'après  ceux  qu'il  a  vus, 
il  pense  que  certains  d'entre  eux  pourraient 
devenir  propres  à  la  course. 

Datis  le  milieu  de  ce  siècle,  les  AméricâiQS 
du  Nord,  par  suite  du  développement  considé» 
rable  de  leur  agriculture,  éprouvèrent  le 
besoin  d'avoir  une  race  de  chevaux  de  gros 
trait  et  ils  s'ingénièrent  à  la  créer  en  pre- 
nant surtout  pour  souche  notre  cheval  pey* 
cheron. 

Les  premiers  chevaux  français  qui  traver- 
sèrent l'Atlantique  furent  exportés  en  1839  par 
un  M.  Edouard  Harrls,  de  New  Jersey.  Il 
emmena  un  étalon  et  une  pouliche.  L'étalon 
lut  baptisé  Philippe-Égalité  et  eut  un  fils  qu'on 
appela  Louis -Philippe.  Ce  Louis*  Philippt  fut  un 
des  plus  beaux  produits  de  son  époque  et  il  a 
laissé  toute  une  lignée  de  chevaux  qui  ont  été 
côtés  très  haut. 

Ce  qu'il  y  a  de  piquant,  c'est  que  Aom^  ans 
plus  tard,  en  1851,  un  M.  FuUington  vint  à  son 
tour  en  France  acheter  un*  poulain  qu'il  sur- 
nomma bravement  Louis -Napoléon.  Ce  pou« 
lain  prince-président  rapporta  plus  de  cent 
cinquante  mille  francs  à  son  propriétaire»  Il 
a  laissé  des  descendants  qui  étaient  encore^ 
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trente  ans  après,  les  rivaux  les  plus  redou* 
tables  de  ceux  de  Louis-Philippe. 

C'est  surtout  vers  1880,  que  Fimportation  en 
Amérique  des  chevaux  percherons  est  devenue 
active.  Chaque  année,  vers  le  mois  de  juillet, 
les  maquignons  Yankees,  s'abataient  sur  nos 
campagnes  percheronnes  et,  à  beaux  écus 
sonnants,  enlevaient  les  plus  remarquables 
produits  de  la  ré^on.  Ils  les  payaient  en 
moyenne  une  dizaine  de  mille  francs  et  les 
revendaient  quatre  fois  plus  aux  éleveurs  du 
Kan^s,  du  Michig^n,  du  Yisconsin  et  du 
Mineso4a. 

C'est  de  préférence  aux  concours  de  Nogent- 
le-Rotrou  que  les  éleveurs  américains  fai- 
saient leurs  achats.  Ils  se  guidaient  d'après 
le  Stud-book  du  Perche,  lequel  établit, 
comme  on  sait,  que,  seuls,  les  chevaux  nés 
dans  le  Perche,  de  parents  percherons,  pett* 
vent  être  inscrits  au  registre  matricule  de 
la  région.  En  un  mot,  pour  figurer  dans  l'ar- 
moriai chevalin,  il  leur  faut  tous  leurs  quar- 
tiers de  noblesse. 

Un  éleveur  de  Tlllinois,  M.  Marck  Dunham, 
est  venu  ainsi  régulièrement  en  France  pen- 
dant une  vingtaine  d'années  visiter  nos  con- 
cours régionnaux.  Ses  propriétés  ont  une 
étendue  fantastique  ;  pour  en  donner  une  idée, 
il  nous  suffira  de  dire  qu'il  mettait  à  la  dispo- 
sition de  chaque  étalon  qu'il  achetait  un  petit 
sérail  composé  d'une  quarantaine  de  gracieu- 
ses et  fringantes  pouliches  :  or,  comme  chaque 
année  il  emportait  près  de  trois  cents  perche* 
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rons,  ses  haras  contenaient  parfois  plus  de 
vingt  mille  bâtes  ! 

'  Du  croisement  des  étalons  percherons  et 
normands  et  des  frêles  et  délicates  cavales  du 
nouveau-monde,  est  sortie  une  race  merveil- 
leuse qui,  maintenant,  se  reproduit  par  elle- 
même,  car,  depuis  quatre  ou  cinq  ans,  les 
éleveurs  américains  ne  viennent  plus  chercher 
d'étalons  percherons  en  France,  après  avoir 
écrémé  tout  ce  qull  y  avait  de  mieux  et 
exposé  ainsi  notre  bonne  race  percheronne  à 
une  dégénérescence  presque  certaine.  Heu- 
reusement qu'elle  s'est  promptement  relevée 
des  rafles  américaines. 
.  Il  y  a  donc  maintenant  en  Amérique,  une 
race  perckeronne'américaine. 

Les  mêmes  raisons  qui  engagèrent  les  Amé- 
ricains du  Nord  à  créer  une  race  de  cheval  de 
gros  trait,  les  incitèrent  à  créer  une  race  de 
trotteurs  très  vites,  pour  leur  permettre  de 
parcourir  rapidement  leurs  immenses  pro- 
priétés. 

Pour  créer  les  trotteurs,  les  Américains  re- 
cherchèrent les  meilleurs,  c'est-à-dire  les  plus 
vites  et  les  plus  résistants  ;  les  marièrent 
entre  eux  et  fixèrent  dans  leur  nature  cette 
admirable  aptitude  d'une  rapidité  au  trot 
vraiment  extraordinaire  et  d'une  utilité  prati- 
que immédiate.  Le  pur-sang  est  entré  comme 
élément  dans  la  formation  de  cette  famille  de 
chevaux,  mais  seulement  comme  élément. 

Le  trotteur  américain,  disent  Mohl  et 
Gayot,  est  de  taille  peu  élevée^  long  de  corps, 
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défectueux  dans  sa  croupe  et  est  moins  régu- 
lier de  formes  que  le  trotteur  de  Norfolk  ;  il  a 
plus  de  sang  que  celui-ci  et  trotte  plus  vite. 
La  marche  en  est  plus  rapide,  mais  il  se  désu- 
nit souvent  et  quelquefois  prend  Tamble, 
allure  plus  douce  et  moins  fatigante  pour  le 
cavalier. 

Les  Américains  mettent  un  soin  infini  dans 
réducation,  le  perfectionnement  et  la  prépara- 
tion de  leurs  trotteurs  ;  des  sociétés  organisent 
des  courses  avec  paris  considérables  et  les 
sujets  exceptionnels  se  vendent  des  prix  fabu- 
leux, ce  qui  entretient  une  grande  émulation. 
Le  gouvernement  américain  favorise  ces  luttes 
de  tout  son  pouvoir  en  prohibant  leis  courses 
plates  au  galop. 

Les  parties  de  l'Amérique  où  l'on  élève  le 
mieux  les  trotteurs,  — nous  apprend  notre  con- 
frère belge,  M.  Gobbels,  établi  dans  l'Ohio,  — 
sont,  en  première  ligne,  Flndiana  etTIUinois, 
puis  viennent  le  Missouri,  Touest  de  l'Ohio  et 
enfin  le  Kentucky,  pays  de  gras  pâturages 
que  Ton  appelle  blue  grass  région  (région  de 
rherbe  bleue).  C'est  à  Terre-Haute  (Indiana)  et 
à  Chillicote  (Ohio),  que  se  trouvent  les  champs 
de  courses  de  trotteurs  les  plus  renommés. 

L'entraînement  du  trotteur  commence  à  un 
an,  mais  en  général  ce  n'est  qu'à  deux  ans 
qu'il  est  appelé  à  développer  tous  ses  moyens. 
L'entraînement  comprend  de  très  longues  pro* 
menades  de  30  ou  40  milles,  mais  pas  d'exer- 
cices violents.  Comme  nourriture,  en  moyenne, 
un  galon  (4  litres  1/2}  d'avoine  par  jour,  dont 
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on  diminue  la  quantité  avant  la  course  ;  du 
foin  de  bonne  qualité  bien  secoué  et  nettoyé 
et,  deux  fois  par  semaine,  un  masch  de  maïs 
concassé,  de  son,  de  farine  d'orge,  donné  très 
chaud. 

Les  voitures,  ou  sulkys,  de  course  sont  extrê- 
mement légères,  à  roues  de  bicyclette,  avec 
pneumatiques.  Il  y  a  des  sulkys  à  quatre  roues 
pour  deux  chevaux,  à  deux  roues  pour  un  seul 
cheval  et  même  à  une  roue  seulement. 

Outre  le  harnachement  ordinaire,  le  cheval 
est  enrèné  par  une  deuxième  bride  dont  les 
montants  se  réunissent  sur  le  front  à  une 
courroie  unique  qui  passe  entre  les  deux 
oreilles  et  vient  se  fixer  au  collier.  Par  cet 
enrénement,  le  chanfrein  est  plus  relevé  et  le 
cheval  respire  plus  librement,  disent  les 
Yankees. 

Il  y  a  en  Amérique  des  chevaux  trotteurs 
(trotters)  et  des  ambleurs  (pacers).  Ils  ne  con* 
courent  jamais  qu'entre  eux,  chaque  catégorie 
à  ses  champions  ;  nous  donnons  les  portraits 
des  plus  vites. 

Les  prix  de  vente  de  certains  étalons  trot-« 
teurs  sont  fabuleux.  Dexter  s'est  vendu  500.000 
dollars  (2,500,000  francs). 

Gomme  indication  de  la  valeur  des  trotteurs 
ordinaires,  nous  dirons  que  le  30  janvier  1891, 
il  s'est  vendu,  à  New- York,  122  trotteurs  en- 
voyés par  le  sénateur  Stanford,  de  Washing- 
ton, et  élevés  par  lui.—  Une  vente  analogue  a 
lieu  du  reste  chaque  année. —  La  moyenne  des 
prix  payés  a  été  de  5,300  (1,500  fr.  de  moins 
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que  rannée  précédente).  Les  plus  hauts  prix 
ont  été  atteints  par  les  descendants  de  Selec^ 
tioner  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  rendre  le 
nom  du  sénateur  Stampfort  célèbre.  Vingt  des- 
cendants  de  cet  étalon  fameux  ont  été  vendus 
250,000  francs  et  l'un  d'eux  37,000  francs.  La 
vente  totale  a  produit  640,000  francs. 

Maintenant,  à  propos  des  chevaux  américains, 
voici  ce  que  nous  venons  de  lire,  dans  les  jour- 
naux quotidiens,  il  y  a  quelques  jours  (pre- 
miers jours  de  septembre  1895)  : 

«  Avec  le  progrès  des  arts  mécaniques  ^ 
rhomme  en  arrive  à  négliger  sa  «  plus  noble 
conquête».  Ilparaît  qu'aux  Etats-Unis  notam- 
ment, le  prix  de  vente  des  chevaux  diminue  de 
plus  en  plus,  l'offre  surpassant  la  demande. 
C'est  à  la  Liberté  que  nous  empruntons  cette 
information  : 

a  Kn  effet,  il  y  avait  aux  États-Unis  16  mil- 
lions de  chevaux  dont  la  valeur,  comparée  à 
ce  qu'elle  était  il  y  a  dix  ans,  a  baissé  de  65  0/0. 

a  Tout  naturellement,  le  cheval  vaut  moins 
cher  parce  qu'il  est  moins  demandé,  ei  il  est 
moins  demandé  parce  qu'il  n'es;  plus  employé 
pour  le  service  des  véhicules  publics,  qui  mar- 
chent à  la  vapeur  et  à  l'électricité. 

«  D'autre  part,  les  particuliers  s'étant  pris 
de  passion  frénétique  pour  la  bicyclette,  ont 
délaissé  aussi  le  cheval.  Il  s'est  vendu  là-bas 
200,000  bicyclettes  en  1894;  il  s'en  vendra 
peut-être  300,000  en  1895.  Beaucoup  de  per- 
sonnes préfèrent  une  machine  qui  ne  mange 
pas,  à  un  cheval  qu'il  faut  nourrir.  » 
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Nous  n'en  sommes  pas  encore  là  sur  le 
continent,  et  pendant  longtemps  encore,  espé- 
rons-le, nous  aurons  à  nous  occuper  du 
cheval. 


Digitized  by 


Google 


TABLE  DES  MATIERES 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


LE  CHEVAL  ET  SES  RACES 


2  I.  —  Histoire  naturelle  du  cheTal S 

l  IL  —  Chevaux  préhistoriques 12 

§  IIL  —  Origine  des  races  de  chevaux  .   .  t  .  24 

l  IV.  ->  Les  races  orientales  et  leurs  dérivées  33 

Les  chevaux  persans  .  .  •   • M 

La  race  mongolique » Gi 

Chevaux  égyptiens 73 

Chevaux  barbes 8C 

Le  cheval  anglais  de  pur  sang U3 

Les  chevaux  de  pur  sang  français 131 

§  V.  -~.  Le  pur  sang  en  Europe  hors  de  la 

France  et  de  l'Angleterre.  ....  ir>9 

i  VI.. -^  Les  races  françaises i6:j 

L  HiSTORIQOB • Iti3 

II.  Les  races  françaises  actuelles 2114 

Les  chevaux  normands 2'Ài 

Les  carrossiers 27* 

Les  chevaux  communs 217 

Les  chevaux  du  département  de  la  Manche.  2l!l 

Les  chevaux  percherons 2!*2 

Le  cheval  boulonnais 29îf 

Les  chevaux  bretons ^1)9 

Les  chevaux  de  TOuest 323 

Les  chevaux  du  Midi 324 

Les  chevaux  limousins 3iâ 

Les  chevaux  du  Centre 3G5 

Les  chevaux  comtois 370 

Les  chevaux  de  l'Est 375 

Les  chevaux  camargues 376 

§  VII.  —  Les  chevaux  belges 377 

g  VIII.  —  Les  races  anglaises 383 

A.  Les  racbs  de  demi-sanqJ. 384 

Trotteurs  anglais 387 

Le  carrossier  anglais,  ou  Cleveland  bai.  .   .  3 SB 

Hack,  Hackney 389 

Le  demi-sang  irlandais 39H 


Digitized  by  CjOOQIC  . 

É 


-482  — 

B.  Les  races  anqlaisbs  ob  gros  trait 394 

Shire-horse 394 

Le  Olyddsdale 400 

C.  Lbs  petites  races  anglaises 411 

Le  Galloway 411 

Le  Poney 415 

1  IX.  —  Les  chevaux  hollandais,  du  nord  de 

FAUemagne,  danois  et  prussiens  .  417 

Chevaux  hollandais 417 

Chevaux  du  nord  de  TAUemagne 422 

Chevaux  danois 424 

Chevaux  prussiens 425 

2  X.  —  Les  chevaux  en  Autriche-Hongrie  .  .  431 

2  XL  —  Les  chevaux  russes 435 

§  XIL  —  Les  chevaux  italiens 447 

2  Xin.  —  Les  chevaux  américains 453 

Chevaux  de  l'Amérique  du  Sud 459 

Chevaux  de  l'Amérique  du  Nord 463 


FIN    DE    LA    table    DES    MATIÈRES 


Digitized  by 


Google 


TABLE  DES  FIGURES 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


LE  CHEVAL  ET  SES  RACES 


FiG.  1.  Doigts  des  ancêtres  zoologiques  du  cheval  .  1' 

2.  Gravure  préhistorique  de  tête  de  cheval  .   .  17 

3.  Crâne  du  cheval  quaternaire  du  Muséum.   .  21 

4.  Cheval  assyrien  des  écuries  de  Sardanapale  V  3S 

5.  Chevaux   sauvages   du  temps  de    Sardana- 

pale V 3T 

6.  Cheval  sauvage  chassé 3'.J 

7.  Cheval  sauvage  de  la  Dzongarie Aé 

8.  Cheval  arabe  syrien 4T 

9.  Cheval  arabe  de  Chiraz 56 

10.  Le  lieutenant  Piéchkow  et  son  cheval  mongol  62 

11.  Le  cheval  du  Lama-Mogol 69 

12.  Chevaux  chinois  à  la  forge 71 

13.  Cheval  de  l'antique  Egypte 75 

14.  Cheval  Dongolawi 79 

15.  Jument  des  écuries  du  vice-roi  d'Egypte  .   .  81 

16.  Cheval  des  écuries  du  vice-roi  d'Egypte  .    .  83 

17.  Cheval  barbe  d'après  Couverchel 8T 

18.  Chevaux  de  la  Mauritanie  romaine 9T 

19.  Cheval  d'Algérie  de  la  vallée  du  Gheliff.   .   •  IH 

20.  Conformation  d'Eclipsé,  d'après  Saint-Bell .  121 

21.  Vermout,  d'après  une  photographie   ....  137 

22.  Juments  de  pur  sang  et  leurs  produits  ...  141 

23.  Juments  de  pur  sang  et  leurs  produits  ...  143 

24.  Le  Sancy 147 

25.  Tristan,  étalon  de  pur  sang 151 

26.  Le  Destrier,  étalon  de  pur  sang 15  . 

27.  Fer  à  cheval  celtique 174 

28.  Epée  gauloise 175 

29.  Hipposandale  celtique 177 

30.  Fer  à  cheval  germain 177 

31.  Bas-relief  gallo-romain  du  ii«  siècle,  repré- 

sentant un  attelage  de  deux  chevaux    .   .  181 

32.  Type  du  cheval  du  moyen- âge 187 

33.  Chevalier  bardé  de  fer 191 

34.  Cheval  du  xvi»  siècle 199 


Digitized  by 


Google 


—  48G  — 

35.  Cheval  du  xviie  siècle 203 

36.  Cheval  de  carosse  du  xyii»  siècle 212 

37.  Type  de  cheval  de  se) le  de  xviii«  siècle  (por- 

trait équestre  du  Grand- Frédéric).  .   .   .  214 

38.  Cheval  de  selle  du  xviii»   siècle  (La  Guéri - 

nière) .   • 221 

39.  Carte  du  département  du  Calvados 237 

40.  Carte  du  département  de  TOrne 245 

41.  Carte  du  département  de  la  Manche  ....  251 

42.  Cheval  du  Merlerault,  ancien  type 259 

43.  Trotteur  normand 265 

44.  Bella,  jument  normande  de  demi- sang.   .   .  273 

45.  Carte  du  Perche 283 

46.  Cheval   percheron,   de   la    Compagnie    de? 

Omnibus  de  Paris 295 

47.  Type  et  proportions  du  cheval  boulonnais  .  303 

48.  Course  bretonne  à  Corlay 311 

49.  Carte  de  la  Bretagne 317 

50.  Carte  den  départements  de  TOuest 324 

51.  Jument  mulassière 329 

52.  Baudet  du  Poitou 331 

53.  Carte  de  la  région  pyrénéenne 335 

54.  Gravure  sur  os  de  cheval  préhistorique    .   .  337 

55.  Cheval  du  Midi,  défectueux 341 

56.  Etalon  syrien  du  haras  de  Tarbes 345 

57.  Carte  du  Limousin 351 

58.  Cheval  anglo -arabe  de  Pompadour    •  .   •   .  359 

59.  Carte  de  la  région  du  Centre 366 

60.  Jument  comtoise 571 

61 .  Mont  d'Or^  étalon  de  gros  trait  belge    ...  379 

62.  Don  of  Norfolk,  trotteur  anglais. 384 

63.  Candidate,  étalon  hackney 390 

64.  Staunton-Hero,  étalon  Shire 396 

65.  Cheval  de  Clydesdale 402 

66.  Poney  des  Schetland 413 

67.  Cheval  hollandais,  ancien  type 418 

68.  Cheval  d'armes  prussien 427 

69.  Cheval  trotteur  russe 439 

70.  Cheval  cosaque  russe 443 

71«  trotteurs  iuliens 449 


Digitized  by 


Google 


^  487  — 

72.  Cheval  de  La  Plata 45^ 

73.  Le  roi  et  la  reine  des  trotteurs  américains  •  471 

74.  Ambleur  américain 41& 


FIN    DE    LA    TABLE    DES    FIGURES 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


y  Google 


Digitized  by 


Google 


L'ÉLEVEUR 

JOURNAL    HEBDOMADAIRE     ILLUSTRÉ 

DE 

ZOOTECHNIE,  DE  CHASSE 

D'ACCLIMATATION 

KT    UR  LA 

lÉDECINE  COIPARÉE  DES  ANIIAUX  UTILES 

HONORB    n'rjNR    SOUSCRIPTION    l»U    MINISTRB    DR    l'aGRICULTURR 


Rédacteur  en  Chef  : 

Pierre  MÉGîWBl,  *.  op,  o  t 

LAURÉAT   DE   L'iMSTITUT 


PRFX  DR  t  ^  BONNEMENT  : 

POUR    LA    FRANCE  I  POUR  l'UNION  POSTALE 

SixffldU,  8fr.  —  Uq  iD,  15fr.  I  SixiBois,9rr.50— Unan,  I7fr. 

RÉDA  CriON  et  A DMINISTHA  TION 

*6,  Avenue  Aubert.  6,  à  VïNCENNES 

(Près  Paris) 

Bureau  de  Veste  aa  Doméro  et  d'abooDêBiesl 

Itd,  boulevard  I*olaaonnièr«,  If»,  à  t*AIllS 


Des  consultations  vétérinaires,  particulièrement 
en  ce  qui  concerne  les  maladies  de  peau,  les  maladies 
parasitaires  ou  microbiennes  des  animaux,  des  comptes 
rendus  d'autopsies  et  d'examen  de  pièces  patholo- 
giques sont  donnés  gratuitement  aux  Abonnés,  par  la 
voie  du  journal.  Les  cadavres  d'animaux  et  les  pièces 
provenant  d'animaux  malades  doivent  être  adr<fssës  franco 
au  Bureau  de  Vincennes  auquel  est  annexé  un  Laboratoire. 

Des  consultations  juridiques  sont  aussi  données 
par  la  même  voie  t?ur  toutes  les  questions  concernant  la 
Chasse,  le  Commerce  des  Animaux,  etc.,  etc. 

Enfin,  des  offres  et  demandes  gratuites,  réservées 
exclusivement  aux  abonnés,  sont  aussi  insérées  dans  le 
Journal. 

1093  95.  —  VincenneSj  Imfjrimere  Lucien  Léw,  ?,  rue  LejempM. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  byCjOOÇlC 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


RETURN  TO  the  circulation  desk  of  any 
University  of  Callfornia  Ubrary 
or  to  the 
NORTHERN  REGIONAL  UBRARY  FACILITY 
Bldg.  400.  Richimond  Field  Station 
University  of  California 
Richmond,  CA  94804-4698 


ALL  BOOKS  MAY  BE  RECALLED  AFTER  7  OAYS 
.  2-monfh  loans  may  be  renewed  by  calUng 

f^lU)  642-6753 
.   i-year  loans  rr^ay  be  recharged  by  bringing 

books  to  NRLF  ^  .^  . 

.  Renewals  and  rect^arges  may  be  mode  4 

days  prior  to  due  date. 


DUE  AS  STAMPED  BELOW 


1 2.000  O'/'S) 


I 


YC  20745 


t    ^Hi^fiKIMi         illfiiiir   ^* 


'lltORIM         lISMKt   Vf    1H{    UNIVCRSITY  ^   >  IIIHIIII 


ii. 


'v  y    ■ 


J 


# 


HfVEflSITT    Bf 


ïf  THE    «lïVFflStlT   Bf   BlUfOMH 


Digitized  by  VjOO<  MC 


